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PREFACE. 



Qualre fois j'ai visile I’Angleterre, loujours dans le. 
but d’etudier ses mceurs el son esprit. — En 1 826 , je. 
ia trouvai tres-riche.— En 1831, elle 1 etail beaucoup 
moins, et de plusje la vis tres-inquiete. — En 1835, 
la gene commencait a se faire sentir dans la classe 
moyenne aussi bien que parmi les ouvriers. — En 
1839, je rencontrai a Londres une tnisere profonde 
dans le people ; l’irritation etail extreme, le mecon- 
tenlerncnt general. 

Dans l’ouvrage que joffre au public , je n’ai pas la 
pretention de peindre toutes les tniseres du penple 
anglais. II faudrait pottr cela ecrire de gros livres 
et la collaboration de plnsieurs individus, ou la vie 
enliere d un seul. — Je veux seulement esquisser le 
peu de choses que j’ai vues dans ce pays, et faire con - 
naitre les impressions que j’ai eprouvdes. — Parlant 
avec franchise, sans crainte comme sans management, 
j’ai espdre ouvrir la voie dans laquellc devront entrer 
ceux qui veulent reellemenl servir la cause du peuple 
anglais. Pour tarir la source des maux, discrediter les 
prejuges , faire cesser les abus , il faul, avec patience, 
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remonter aux causes, ne reculer ni devant la fatigue, 
ni devant les sacrifices de tous genres, et donner a ses 
investigations la plus grande publicite, aver, cette in- 
* trepiditd qui est le caractere de l’apostolat. Je ne me 
suis pas laisse eblouir par I’apparence ; je n’ai pas 
ete seduite par les brillantes et riches decorations de 
la scene anglaise ; j ai pdndtrd dans les coulisses , j ai 
vu le fard des acteurs, le cuivre de leurs galons, et en- 
tendu leur propre langage. — En face de la realite , 

> j’ai apprecie les choses a leur juste valeur. — Mon 
livre est un livre de fails , d’observations recueillies 
avec toute l’exactilude dont je suis capable; je me suis 
garantie, autant qu’il a d^pendu de moi, de l’entraine- 
ment de l’enthousiasme ou de l’indignation. — J’ai si- 
gnals les vices du systeme anglais, a fin que sur le con- 
tinent on s’applique a les eviter, et je me trouverais 
largement r^compens^e si je parvenais a detromper 
mes lecteurs des opinions erronees ou des idees fausses 
qu'ils pourraient avoir adoptees legerement sur un 
pays qu’on ne saurait connaitre sans s’etre imposd le 
penible travail de Vetudier. 

Un de mes amis, qui, pendant trente ans, a eu des 
rapports avec le gouvernement anglais, a £cril quel- 
ques apercus sur la politique inlerieure et exterieure 
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tie l’Angleterre, sur ses relations commerciales avec 
les nations etrang^res et les peuples sous sa domi- 
nation. — Je place {’article de mon ami comme intro- 
duction en tete de mon livre, parce que les idees qu’il 
conlientsont en harmonic avec celles que j’ai ^mises 
dans le cours de mon ouvrage. 

Dans un siecle ou V anglomanie envahit nos mceurs 
et nos habitudes, il n’est pas sans importance de rap- 
peler a 1 attention les auteurs qui, en ecrivant sur 
l’Angleterre, se sont fait distinguer par l’independance 
de leurs opinions. Je crois done etre utile aux per- 
sonnes qui d^sirent s’instruire sur les mceurs, les usa- 
ges et la politique de l’Angleterre, en leur donnant ici 
le titre de quelques-uns de ces ouvrages. 



OUVRAGES FRANgAIS. 



L Angleterre VUE a Londres et dans ses provinces; 
par le marechal de camp Pillet, 1815. 
L’Irt.ande sociale, politique et religieuse; 
par M. Gustave de Beaumont, 1839. 

De la decadence de l’Angleterre, etc.; 
par B. Sarrans jeune, 1839. 
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La Grande-Bretagne en mil huit cent trente-trois; 

par M. le baron d'Haussez. 

Lazare, poeme sur Londres ; 
par Auguste Barbier. 

OUVRAGES ANGLAIS. 

Prostitution in London, 1839; 
by M. Ryan. 

A vindication of the rights of woman ( Defense des 
droits de la femme); 
by Mary Wollstonecraft, 1T92. 
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COUP D’OEIL 

SUR 

L’ANGLETERRE. 



Sommaire. — Puissance de l’aristoeratie. — Son syst&me , — qui reduit 
a la mis&re et i la servitude les viugt millions de prol&aires des lies 
Britanniques et tous les peuples sous sa domination. — Ruine des na- 
tions qui font des traites de commerce avec l’Angleterre. — Traite de 
Mettuen, — idem avec le Bresil, — idem avec PAmerique du Sud. — 
Domination de Poligarchie dans l’lnde , — dans le Canada. — Traite 
avec PAulriche, — idem avec Naples, — idem avec la Turquie. — 
Tentatives faites par M. Villiers aupr&s du gouvernement espagnol , 
pour en obtenir un traite, — idem auprfes des douanes allemandes. — 
Intrigues dans le Caucase. — Expedition du Caboul. — Expedition 
conlre la Chine. — Expedition de Khiva. — IntcrSt qu’ont toutes les 
nations a fonder la reciprocity commerciale sur P unite de droits 
pour les produils de toute nature, -r- 

• 

C’est l’aristocratie qui gouverne l’Angleterre; elle la gou- 
verne uniquement dans son interSt ; le commerce se fait a 
son profit ; pour elle toutes les sinecures et emplois lucratifs 
dans I’armee, PEgliseel l’administration. 

Nous pouvous suivre, dans l’hisloire, la marche progres- 
sive de I’arislocralie anglaise et voir comment, en dernidre 
analyse, les revolutions et les evenements de tous genres 
tournent a son avantage. II n’est pas besoin de remonter h la 
grande charte, arrachee par les baronsau roi Jean, pour recon- 
naitre I’habilele avec laquelle cette aristocratic s’est toujours 
servie- du peuple pour lulter conlre le pouvoir royal ; a I’epo- 
que de la reforme religieuse, elle s’empare des hiens des 
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couvenls, el c’est pour deveuir sa proie d’une autre mani6re, 
que les biens et dimes de PEglise romaine sont respectes. En 
effet, les nouveaux evfiques sont pris parmi les families puis- 
saules, et ils partagent avecles proprietaires des terres nobles 
et la nomination aux cures et le revenu des dimes. — Le 
peuple, en Angleterre, n’ayant jamais 6te represente, ses 
interns n’ont jamais et6 defendus. La chambre des com- 
munes, elue sous Pin fluence des proprietaires de terres, s’est 
constamment montree devouee a l’aristocratie, a laquelle 
presque tous ces proprietaires appartiennent. — Ainsi on la 
voit, sous le minislere de Pitt, n’appeler que les proprietaires 
au partage des communaux et en depouiller les proletaires , 
e’est-a-dire ceux pour qui les communaux avaient ete ela- 
blis. Cette assemblee a toujours prfile son appui aux ministres 
qui assuraient, par la guerre, des depouillcs et des pensions 
a la noblesse, des emprunts et des marches aux capitalistes, 
et pour le peuple la dette croissante qu’il est invariablemcnt 
condamn6 a payer sur le pain qu’il mange, la biere qu’il boit, 
le charbon qu'il brule, le savon dont il use. Pair qu’il respire, 
enfin sur tout ce qui est necessairea son existence. 

- Les lois d’Angleterre ont concentre la propriete lerritoriale 
^et lepouvoir politique dans un tres-petit nombre de mains, 
et le progres des richesses, en commerce et en industrie, a 
eu lieu dans le sens du principe sur lequel le gouvernement 
est fonde. II s’est cree une arislocratie commerciale dont la 
puissance repose sur d’immenses capitaux, et qui fait cause 
commune avec l’aristocratie feodale. II faul, dans le com- 
merce, avoir une fortune si considerable pour dominer la 
concurrence, et les manufactures s’elablissent sur de si 
grandes echelles, quo la classe moyenne, hors d’etat de lulter 
conlre les capitalistes, emigre ou finit par se confondre dans 
la masse populairc. 

Tout se reunit pour rendre lout-puissant le corps arislo- 
rratiquoj les hautes classes jouissent scules He (’education, 
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universitaire; elles adraiaistreni la justice, commandent 
1’armee cl la flotle, composent les deux chambres, imposent 
leur volonte au monarque et font supporter au peuple tout le 
poidsdes charges publiques. Enliu tel est le degre de puis- 
sance de Paris tocra tie territoriale, qu’elle entre en parlage 
de tous les salaires et de tous les benefices par le monopolc 
qu’elle exerce sur les subsistances. 

Ainsi placee et attirant a elle loutes les richesses commer- 
ciales, l’aristocratie a du conslamment prendre pour but de 
sa politique l’accroissement du commerce, afin de metlrc les 
prolelaires et la classe moyenue a m6me de pouvoir payer’ 
les taxes qu’elle leur impose. Le motif qu’elle indique est 
presque loujours destine a masquer son veritable objet, qui 
n’est jamais autre que l’agrandissement de sa fortune. Au 
debut de la revolution, le ministere anglais prodiguait I’or 
pour former dcs coalitions contre la France dont l’industrie, 
l’esprit d’enlreprise formaient obstacle a la preponderance 
cominerciale de l’Angleterre ■, et ce n’est pas I’opprcsseur 
de la liberie que les ministres anglais poursuivcnt dans 
Napoleon, mais bien I’homme qui, ay ant compris l’interdl du 
continent, 1’inlcrdit aux marcbandises anglaises. Ce gouver- 
uement, lout en elant I’allie dcs codes liberales et de Ferdi- 
nand 1’absolu, excite l’insurrection des colonies espagnoles, 
et a la paix il I’alimente desecours, poursuivant toujours le 
dessein de s’assurer du commerce de I’Amerique du Sud. Dans 
loutes ces circonstances, la politique anglaise est la mfime , 
que l’administration soil tory ou whig, et son but de de- 
truire tout ce qui s'oppose au developpement de l’industrie 
mercantile de l’Angleterre, a l’empirc univcrsel de ses 
manufactures, ne se dement jamais ; au surplus, complete- 
inent indifferent a la cause de l’humanite, ce gouvernemenl 
a combatlu pour le despotisme ou servi la liberie selon que 
l’avantage du commerce anglais- le prescrivait. 

L’Anglelcrre ne voulant recevoir sans droit que les pro- 
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duils du sol continental qui alimenlent ses fabriques, et 
frappant les autres, importes chez elle, de droils exorbitants, 
il est biea evident que si les gouvernemenls du continent 
n’usent point de reprcsailles et n’imposent pas, sur les mar- 
chandises anglaises, des droits egaux & ceux qne I’Anglelerre 
impose sur les grains, les vins, les huiles et les fruits du 
continent ; il est bien evident, disons-nous, qu’avec (’appli- 
cation complete de son systeme l’aristocralie anglaise aurait 
constamment a sa disposition l’argent de loute 1’Europe, 
voire mfimedu monde enlier; taudis que reglant chez elle le 
prix des salaires, au moyen des taxes sur les subsistences, 
elle s’est placee dans la meilleure situation pour comballrc 
au dehors toule concurrence etrangere. 

Ce systeme, sur lequel I’aristocralie anglaise pcrsisle a 
P vouloir que l’Angleterre fonde ses relations commerciales, est 
tcllement oppressif qu’il est la cause dela mine des nations 
auxquelles l’Anglelerre s’est alliee par des traites de com- 
merce, ainsi que de celles qu’elle a subjuguees ; et qu’acluel- 
lcment il plonge dans une misere affreuse, il reduil qifime 
en servitude les 20 millions de proletaires des trois royaumes ; 
car uon-seulcment l’aristocralie cxige que par leur travail 
ccs proletaires payent 700 a 800 millions de taxe, mais, en 
outre, elle veut loucr scs terres au prix le plus eleve au- 
qucl celte location puisse 6trc porlee; et, pour alteindreson 
but, elle doit f rapper de droits exorbitants les provisions de 
toute nature, les vins cteaux-de-vie, les fruitset les grains, etc., 
en uu mol loutes les substances venant du dehors qui servent 
ou peuvent servir a l’alimenlalion. 

L’aristocralie a obtenu tout Pavanlage possible de son sys- 
leme : les terres, dans les trois royaumes, sc louenl, terme 
moyen, 5 a 7 fois autaut que n’imporle dans quel pays du 
continent. — 80 a 100 mille individus, membres de cede 
aristocratic, lours domesliques ou lours dependants, vivent en 
permanence sur Ic continent; leur depensc pent etre evaluce 
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par personne a 30 francs par jour, lerme moyen, cl Pon de- 
meurc frappe d’etonnement devanl Pi m men site des riches- 
ses de celte arislocratie anglaise, el la prodigieuse habilele 
qu’elle a dd deployer pour faire lourner toute I’activile de 
la nation uniquement a l’augmenlation de sa fortune; cn 
sorte que c’est uniquement pour elle quo fonclionncnt tous 
ces milliers de machines, et que travaillent les 20 millions de 
proletaires, ainsi que tous les peuples conquis. 

11 csl Lien clair que si les oisifs de PAngleterre, au nombre 
de 80 a 100 mille, depeusent annuellemcnt sur le continent 
de 800 millions a un milliard, c’est que PAngleterre fait 
face a celte depense, au moyen d’uue importation, sur le 
continent, d’une valeur en marchandiscs cxcedant de toute 
la somme de 800 millions a uu milliard les achats de mar- 
chandises qu’elle y fait ; et que, si les Anglais sont deten- 
teurs d’une masse enorme de fonds publics de l’Europe el 
de PAmerique, aipsi que d'actions industriellcs, c’est aussi 
parcc que leurs exportations depassent toujours considera- 
blement leurs importations. 

L’Angleterre, la premiere, a institue des prohibitions el 
des droits prohibilifs : a partir du fameux acle de naviga- 
tion de Cromwell, on voit le gouvernemcnt anglais s’engagcr 
toujours plus avaut dans cctte voie hostile, et Pon pourrait 
demon trer que PAngleterre n’est parveuue a cetle preponde- 
rance commcrciale, qui ecrase toules les nations, que parcc 
que les gouvernements de l’Europe continenlale n’ont pas 
ete asscz attentifs a defendre les interfils de leurs sujels res- 
pectifs. 

II semble mtime que l’effcl du systeme continental elabli 
par Napoleon ait etc une revelation pour l’Europe. On vil 
les marchandises de l’lnde, les denrees du nouveau monde, 
les objels des fabriquesanglaises s’enlasser dans les magasins 
de PAngleterre, et en md*me temps PAngleterre cprouver la 
plus affreuse detresse, parcc qu’ellc ne pouvait avoir acccs 
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aux marches du contiuent pour vendre ses marchandises dc 
toute nature. Les marchandises anglaises et les produits des 
deux mondes font de la boue a Londres, disait Barrere, et il 
disaitvrai. Pendant lesannees 1811,1812 et 1813, le change 
sur Londres cola la valour de la livre sterling a 14, 15 
et 16 fr. L’Anglelerre, loin d’avoir alors de I’argent a pra- 
ter au monde entier, n’en avait pas pour clle-m6me ; on y 
vendait uue guinee en or, valant 21 shillings, 30 shillings 
en billets de la banquc d’Angleterre; et cependant.dans l’es- 
pacequi s’ecouladu commencement de 1814 a la fin de 1815, 
le change sur Londres atteignit le pair de 25 francs , parce 
que les ports du continent etaient ouverls aux marchandises 
anglaises. Puis, au bout de quelques annees dc paix, celte 
mdme Angleterre qui, en 1813, ne pouvant fournir dcs sub- 
sides en argent aux allies, leur donnait des lellrcs de change 
a longues echeances, donl les provisions furent faites en mar- 
chandiscs sur le continent, cette m6me Angleterre, disons- 
nous, non-seulcment fournissait un milliard pour la depense 
annuelle des Anglais sur le continent, mais encore prglait 
des somrncs enormes aux Etals de l’Amerique meridionale, 
et entreprenait Pexploilatiou de loutes >ses mines. Des lors 
il fut bien demonlre quo e’etait dans le commerce avec le 
continent quo l’Angleterre trouvait d’inepuisables richesses, 
et que ; si les conditions dc cc commerce etaient aussi avanta- 
geuses au continent qu’a I’Augleterrc, le gouvernement an- 
glais n’aurait pas, pendant cinquante ans,exerce dans les con- 
seils dc l’Europe uu irresistible ascendant, cl nesecroirait 
pas assez fort actuellement pour vouloir que sur toute chose 
des explications lui soient donnees, et pretendre en toutes 
questions faire predominer sa volonte sur celle des grandes 
puissances europeennes. 

L’Angleterre abondant en fer, eucharbon de terre ; posse- 
dant les mines d’etain et de cuivre les plus riches qui exis- 
tent ; ayanl a vendre loutes les marchandises que lui donne 
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le monopole de I’Inde, et primant toutes les nations de I’Eu- 
rope parses etablissemenls manufacturers, il est bien Evi- 
dent que si, par 1’elevation des droits qu’elle impose sur les 
produils agricoles que ces nations onl a lui donner en eebange, 
elle en restreint a son gre la consummation chez elle, il 
est bien Evident que par la vente de ses marchandises elle 
absorbera alors 1c numeraire de ces nations, selon qu’il 
conviendra a ses interfils de le faire , et cela aurait lieu ac- 
tuellement, sans le sejour des rentiers anglais sur le con- 
tinent. 

La France et les nations du nord de l’Europeont, pour 
leur defense respective , suivi plus ou moins heureusement 
I’exemple de l’Angleterre, et l’exageralion des droits de 
douane a renverse I’equilibre elabli par la Providence entre 
le Nord el le Midi. 

Dans toutes ces con trees, qui for men l le littoral de la Me- 
dilerranee, de Ceuta a Constantinople, du Bosphore a Gibral- 
tar, I’experience a appris a l’agriculleur qu’il doit planter 
des arbres dans ses champs pour fiviter que 1’ardeur du soleil 
n’en dessechc Ic sol. La culture des arbres fruitiers, enlre- 
mfilee avee celle des cereales, du lin, du chanvre ou du colon, 
offre le plus riche systeme d’exploitalion rUrale des pays 
meridiouaux ; toulefois ce systeme n’est que -parti ellement 
adopte, el il ne saurait filre gfineralement suivi que tout au- 
tant que la consommalion des fruits ne seraitpas limiteedans 
le Nord par des droits hors de toute proportion avec la valeur 
de ces fruits. 

Lorsque dans les plaiues d’Andalousie ou de Mauritanie 
on voil la quantite considerable de fruits dont les oliviers, les 
amandiers et les figuiers sonl charges, la grosseur des rai- 
sins, la beaute des muriers ci I’abondance des oranges, citrons, 
cedrals et autres fruits de cctle espece , et dans les villes 
d’Algerie ces nombreux chameahx qui apporlent les dattes 
du desert; quand on songe que ‘tous ces fruits pourraionl 
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facilement sc transporter dans le Nord, qui en est prive, soit 
dans leur etal naturel ou transformes en boissons, ou rendus 
susceplibles dc conservation, et quc l’on considere que la plu- 
part de ces fruits ne fournissent pas seulement a la sensualile 
de la table du riche, maisqu’ils sont encore substances alimen- 
taires; que les vins el les huiles sont inconleslablement dans 
celtecategorie,etquesi les fru its secs ne sont pas, dans leNord, 
vus sous cel aspect, c’esl que leur cherte les met hors de la por- 
tee du proletaire ; quand , disons-nous, on voit ces populations 
de la Medilerranec couvertes de haillons et leurs plaines de- 
pouillees d’arbres et sans culture; et que l’on entend les cris 
de famine des bords du Rhin, de l’Angleterre et de l’lrlande, 
dont les peuples meurent dc faim sur des las de tissus, de 
faiences et d’objets de toutes sorles de fabrique humaine; le 
cceur deborde de maledictions contre Pegoisme monslrueux 
de ces proprietaires qui, pour louer leurs terres plus cher, 
affamenl les peuples, et, dc la Baltique a la Medilerranee, pa- 
ralysed le travail et arrGlent le progres. 

On n’a pas I’idee de Pabondance avec laquelle ces fruits 
viendraient a se produire, du bas prix auquel ils lomberaient, 
si les droits qui, dans le Nord, on restreignent Pimportation, 
etaient 6les; la culture alors en deviendrait generate, car on 
y serait encourage par la fraicheur que les arbres procurent 
au sol, cl par la vente de leurs fruits : une livre de fruits secs 
exige moins de labour qu’une livre de bl6; une fois Parbre 
venu, c’est la nature qui fait tout le travail. — Si la culture 
de la vigne se developpait dans le Midi, les vins y seraient a 
des prix si bas, qu’il n’esl guere de boisson fermentee qui pi\t 
elre elablie a si bon marche. Quelle augmentation de res- 
sources pour le peuple des lies Britauniques, si les terres cul- 
tivccs en orgc Petaient en ble ou en pommes de terre , ou si 
Porgeetait transformee en pain au lieu de P<Hre en biere! — 
Qu’elle serait considerable la navigation que necessilerail le 
transport des fruits el boissons du Midi dans le Nord! Quel 
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immense accroisscmcnl dc travail, manufacturicr el agricole, 
nailrail de la consommaliou , par les populations ouvrieres 
du Nord, dcs boissons et fruils du Midi, et, par les popula- 
tions ouvrieres du Midi, dcs objets fabriques dans leNord, et 
quel bien-6tre general il en resulterait! 

L’Angleterre,par ses tarifs, s’est conslitueecn hostility per- 
maucnte conlre toules les nations, et la quolile de ses droits 
est encore augmentce, dans la perception, par les evalua- 
tions exagerees des marebandises (1) ; cependant elle pretend 
faire recevoir a l’elranger les articles de ses manufactures, 
sous ties droits de 3, 5, 10 ou 25 pour 100 au plus. Quand 
les droits imposes sur ses marchaudises depassent ce dernier 
termc , le ministere anglais se recrie, fait des menaces, use 
d’arbitraire envers la nation qui a montre si peu de mena- 
gement pour le commerce de l’Angleterre ; tandis que les 



(i)Les lois de douanes anglaiscs sont si nombreuses, torment un tel 
labyrinthe, plusieurs renferment des clauses si caplieuses, que lesnavires 
etrangers sont dans les ports anglais constamment exposes k 1’arbitraire. 
— II existe toujours quelque loi qui legitime leur saisie, si le gouverne- 
ment juge convenable de l’appliquer : ainsi des dispositions legates r&glent 
le tonnage des batiments qui peuvent porter telle espece de marchan- 
dises, le volume, le poids que doivent avoir les colls ; declarent contre- 
bande telle marebandise venant de tel pays, etc.; la clause penale est tou- 
jours la confiscation du navire : une loi, entre autres, rend responsable tout 
batiment au-dessous de 150 tonneaux a bord duquel est trouvee la plus 
faible parcelle de conlrebande. Si la loi etait appliqueerigoureusement, il 
n’est pas un des batiments passagers,de nosports de la Manche, qui vou- 
lut s’exposer a aborder 1’Anglelerre en courant constamment le risque 
d’etre confisque pour la conlrebande d’un malelot. Selon les ordres qu’elles 
re^oivent, les douanes anglaises se montrent plus ou moins severes : il a 
ele un temps, depuis la paix, ou les batiments frangais preferaient s’e- 
chouer sur la cote de France que d’aborder dans les ports anglais, h cause 
del’enormite des taxes di verses qu’on eut exigees d’eux;c’est aussi d’apres 
des ordres ministeriels que l’acte de navigation est mis en vigueur. On 
peutdonc affirmer que les douanes anglaises sont enticrement dirigees 
par l’arbitraire. 
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droits anglais sur les marchandises de fabriqae elrang^ro 
sont de 35 a GO pour 100, et sur les produits agricoles du 
dehors qui ne sonl pas necessaires aux manufactures, 
les droits porles sur les tarifs anglais vont de 100 jusqu’a 
600 pour 100 (1). 

Le Iraile de commerce de Meltuen a plus profondement 
ruine le Portugal que ne l’eussent pu faire plusieurs inva- 
sions; le Portugal admettait les marchandises anglaises sous 
les droits de 10 pour 100, en sorteque l’Anglcterre lui four- 
nissait lout ce qui se consomraait en objets manufactures, 
habillail depuis le negre du Bresil jusqu’au grand seigneur 
de Lisbon ne. Cependant, avcc le droit de 7 a 13 shillings par 
gallon (de 8,75 a 16,25 par demi-velte), la consommalion 
du vin de Portugal etait, par le fait, interdite a la masse de la 
population anglaise; — et l’Anglelerre repoussait aussi de ses 
marches les sucres et cafes des colonies portugaises, pour 
ne pas nuire aux productions semblables de ses propres colo- 
nies. — II est resulle de ce systeme que ni les vins et les fruits 
du Portugal, ni l’or et les diamants de Bresil n’o.ol pu suffire 
a solder le commerce anglais, et que le tiers des terres du 
Portugal sont laissees en friche ! 

Depuis la paix, le gouvernement anglais n’a paslui-m&nc 
tenu la seule condition du traite de Metluen en favour du 
Portugal ; condition par laquelle le droit sur la consomma- 
tion des vins portugais en Anglelerre ne devait jamais exce- 
der le monlant des deux tiers du droit le plus eleve etabli 
sur les vins des autres provenances; les marchandises an- 
glaises n’en ont pas moins continue a 6tre recues en Por- 
tugal sous des droits extrfimcment faiblcs ; el le Bresil, bien 
que separe de la melropole, n’a pas cru non plus pouvoir 
cesser de favoriser les importations anglaises, tandis que lo 
gouvernement anglais, qui a toujours use, avec une extreme 

(i)Les droits sur l’eau-de-vie de France sont de 24 shillings par 
gallon oil 48 shillings par velie (CO francs)!!! 
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habilet£, de la puissance pour acquerir des richesses, el des 
richesscs pour obtenir de la puissance , n’a accorde ni au Por- 
tugal, ni au Bresil la plus leg6re reciprocity. Des relations 
commerciales aussi onereuses ont epuise les deux pays, 
toutes les ressources financi6res du Portugal sout absorbees 
par le deficit ; quant au Bresil, que la nature a si richement 
dole, et dont les mines d’or rapportent annuellement un 
million sterling aux aclionnaires de la compagnie anglaise 
qui les exploile, lc Bresil est reduil a n’avoir pour loutc 
monnaie qu’un papier discredit; le manque de capitaux ar- 
rete le developpement des cultures, et la gene extreme re- 
sultant de cet etat de choses provoque journellement des 
soulevements dans les provinces. 

Les cort6s porlugaises ontose tenter un autre systemic; 
elles auraient voulu agir envers les nations elrangeres, selon 
que ces nations en agiraient envers le Portugal ; et, en exe- 
cution decedessein, les droits sur les marchandises anglaises 
avaient eu a subir quelques augmentations; mais le minis- 
ter anglais a severement puni cette audace; il a pris lepre- 
texte de la traite des negres, et s’ingerant de fairc la police 
chez les aulres, il a etabli unc croisiere devant les colonies 
porlugaises de la c6te d'Afrique. Les croiseurs anglais ont 
arr6le des navires porlugais venant d’Angola charges pour 
lecomple francais ou porlugais, et les ont envoyes a Sierra- 
Leone ou m6me en Angleterre, bien qu’ils n’eussent pasun 
seul esclave a bord. — Comment s’^tonner que les nations de 
l’Europe tolcrent cette piraterie, quand, pendant plusieurs 
siecles, elles se sonl humiliees jusqu’a paxjer tribut aux cor- 
saires barbaresques ? — Il ne faudrait neanmoins livrer aucun 
combat pour metlre un terme aux tyrannies brilanniques , 
il suffirait de s’entendre, et l’independauce commerciale de 
chaque nation serait garantie par l’inter6t de toutes a la faire 
respecter. — Le continent interdirait ses marches aux mar- 
chandises anglaises, que, loin de perdre,il gagnerait pendant 
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(’interruption; car il est bicn evident que, (ant qnc 1e com- 
merce anglais ne se fcra pas il des conditions egales , il sera 
une calamite pour 1’Europe. 

Les conlrecs meridionalcs out plus soufferl qu’aucune 
autre de (’organisation actuellc du commerce; on s’cn con- 
vaincra si l’on parcourt les pays quo baigne la Mediterra- 
nee; si I’on compare cc qu’ils sont avec ce qu’ils 6laien( 
pendant le xvn e cl la premiere moilie du xviii e siecle, non- 
seulemeul les fabriques qui onl inilie le nord de I’Europe 
dans les arts industriels n T exislent plus, mais encore les pro 
duils territoriaux ont considerablement diminue. — L’llalie 
a moins dechu, parce qu’ellc est coulinuellemenl visilee par 
la foule qui vient marcher sur le sol antique el s’inspirer, 
sous son beau ciel, du genie de ses grands homines; mais 
qu’elle est loin de I’epoque oil Gfines resistait a Louis XIV 
et Yenise arrfitait les progres des Turcs ! L’Espagnedc la suc- 
cession est un colosse de puissance el de richesse, si on I’op- 
pose a l’Espagne de Ferdinand el de Christine-, et, si nous 
suivons le littoral musulman de la Mediterranee, nous cons- 
taterons pareil declin. — Le nord de I’Afrique produil beau- 
coup moins de grains cl de fruits qu’aulrefois; et I’Eg^ple 
elait ruinee lorsqu’un Francaisraappelee a une nouvelle vie, 
on y introduisant la culture du colon : (juant a la Syrie, a 
l’Asie Mineure, a la Turquic d’Europe, aux lies de I’Archi- 
pel, ces pays fournissent aussi beaucoup moins de denrees 
qu’au xviii* siecle ; ils n’ont plus de numeraire, et les popu- 
lations des provinces turques doiveut avoir subi une forte 
diminution, si l’on en juge d’apres la faiblesse comparative 
del’empire. 

C’est aux guerres et a l’oppression du gouvernemcnt, 
dira-l-on, que ce declin doit 6trq atlribuc ; mais les chretiens 
ont eu plus de guerres que les musulmans, etceux cine sont 
pas les seuls qui aient ele regis despotiquemcnt : aussi loin 
que remontent les documents historiqucs, nous voyons l’O- 
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rient gouverne toujours par le despotismc, sansqu’il offre, a 
aucuue epoque, une situation aus9i deplorable qu’actuelle- 
menl ; il faut done qu’il existe une cause generale qui ruine 
le Midi. La Seme, la Bosnic, la Transylvanie, la Yalachie et 
la Moldavie, dont les tcrriloires sont si ferliles, d’ou l’on 
exportait lant de grains, n’en produisent plus assezpour la 
nourriture de l’empire, et ce sont les provinces russes qui 
1’alimentent j car la production du grain, corame toute autre, 
torabe toujours au-dessous des besoins, lorsqu’on n’est pas 
assure de vendre le superflu. 

Les traitesdecommerceauxquelslegouvcrnement anglais fit 
souscrire les republiques de I’Ameriqueespagnole, au debut de 
leur independance, n’ontpas moins complelement epuise ces 
nouveaux Elats, que Pont ete le Portugal et le Bresil. — 
Dans toute l’Amerique du Sud, les marchaudises anglaises 
sont recues sous des droits excessivement bas, tandis 
qu’en Angleterre les cacaos, les sucres et cafes payent des 
droits exorbitants : le moyen que l’Amerique lie soit pas 
ruinee ! 

Maintenant jetons un rapide coup d’oeil sur les pays 
soumis a la domination anglaise. 

Si on lit avec attention les rapports des voyageurs et les 
documents publies sur l’immense empire que les Anglais 
ont conquis en Asie, on verraque cette splendide conqu£le 
monlre partout les traces profoudes de l’oppression. — Dans 
l’Inde, qui est en butte a tous les abus de la force et do l’auto- 
rite, le deficit du budget s’accroit annuellcment. — Dans la 
magistralure, l’administration et l’armee, regne unecupidile 
effrenee, et lescultivateurs, pousses au desespoir paries exac- 
teurs, s’organisent en bandes devoleurs et d’assassins sur tous 
les points du vaste territoirc regi par la compagnie. 

L’imp6t de l’lnde, qui ne s’eleve, compris les tributs des 
princes asservis, qu’a 600,000,000 fr., nesemble pas enorme 
si on le compare aux chiffresdc nos budgets europeens ; mais 

b 
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en Europe l’impOt n’est qu’une fraction du revenu dispo- 
nible j dans l’Inde il fait plus que l’absorber, puisqu’il arrive 
frcquemment que la subsistance n’est pas laissee au cultiva- 
teur. — Le sol avait ete confisque par les conquerants mu- 
sulmans, les conquerants anglaisont main tenu la confiscation, 
et la compagnie percoit sur les terres un fermage en argent 
equivalent ala moitie du revenu, fermage que les exactions 
des percepleurs augmentent considerablemenl. — Dans les 
pays conquis sur les princes indigenes, le sol a ete laisse aux 
cultivaleurs ct proprietaires qui le possedaient mais ils ne 
gagnent rien a cette propriety nominale : la capitation et les 
taxes sur les villages se montent aussi haut que les fer- 
magcs des provinces musulmanes, ct ces taxes ne sont pas 
percues d’une manierc moins oppressive ; c’est aussi a la moitie 
du revenu quelesprinces indiens sont con traintsde taxer leurs 
sujels, pour satisfaire aux tributsqueleur impose la compagnie. 

Aucune partie de cet imp6t, arrache par la violence, n’est 
employee dans I’interfit du pays, et si l’on exccpte uue somme 
de 66,553 livres sterl. (1,664,695 fr.) deslinee moins a 
l’instruction primaire de la population de 130,000,000 quo 
contiennent les trois presidcnces, qu’a couvrir l’opprcssion 
d’un vernis philanthropique, sorle de charlalanisme dans 
lequel excellent les Anglais ; exceple, disons-nous, cette 
somme, d’une insuffisauce accusalrice, la (olalite des 
600,000,000 est absorbee par l’armee et l’adminislration 
, Ce pays est 1 ’’Eldorado de l’arislocralie anglaise ; c’est la 
que les cadets de famille soul pourvus, que les influences 
parlementaires font placer leurs proteges. — La listeque pu- 
bliaientil y a quelque temps les revues anglaises, des raons- 
trueux traitements quo recoivent ces honorables gentlemen, 
est curieuse (1). 

Les Anglais en place dans l’Inde sont seulement titulaires 

(l) Traitements anuuels, non compris le casuel , c’est*a-dire les pro- 
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ties functions qu’on leurconfic; comment pourraient-ils rem- 
plir ces fonclions? ils ne connaisscnt ni le langage, ni les 



fits illicites, bien que toleres, qui font faire frequeimnent aux Ires-hono- 
rables employes de la compagnie des fortunes colossales. 

Gouverneur general, 600,000 fr. 

Chaque membre du conseil, 250 000 fr. 

Gouverneurs des presidences de Bombay 
et de Madras, 300,000 fr. 

Chaque membre des conseils de presidence, 1 50,000 fr. 

Ev£que metropolitain. 125 000 fr. 

Les deux evetjues suffragants de Bombay 
et Madras, chaque , 60,000 fr. 

Les officiers de 1’armee recoivent, isdependamrnent du solde de leur 
grade, savoir : 

Le general commandant en chef 180,000 fr. 

Les officiers generaux, de 90 i 1 00,000 fr. 

Les brigadiers 60,000 fr. 

Les colonels , de 36 a 45,000 fr. 

. Les majors, de 17 a 27,000 fr. 

Les capitaines, de 10 a 1 6,000 fr. 

Les sous-lieutenants etenseignes, de 4,500 a 9, 000 fr. 

I.’armee est de 270,000 hommes : les officiers appartiennent a I’aristo- 
cratie nobiliaire et a la classe riche del’Angleterre; lessoidatssontfndiens, 
al’exception de 30 ou 35,000 hommes de troupes anglaises. 

L’ensemble des traitements civils, judiciaires, ecclesiastiques, s’eleve a 
plus de 50 millions et forme une liste de 1,300 fonctionnaires ; ensuile, 
aupr^s des princes tributaires sejournent des residents qui ont aussi de 
gros appointements dont nous ignorons le cbiffre. Ces messieui's, qui 
donnent des couronnes et expulsent des rois de leur trone , ne doiveni 
pas manquer d’occasions, 1o make money , de reunir les diamanls aux 
monceaux d’or. 

L’ouvrage de M. Rickard sur Plude est une longue accusation portee 
contre 1’administralion anglaise de ces conlrees ; l’auteur lui-meme a ele 
membre de cette administration et il a sejourn^ vingt-deux ans dans 1’Inde, 
son temoignage est done d’un grand poids ; au surplus, loutes ses asser- 
tions s’appuient sur des fails de notoriete publique ou sur des acles rev6- 
tus d’un caractere officiel. 

Le gouvernement de la compagnie, sous le pretexte de ceder a des ne- 
cessites politiques, a favorise beaucoup’ plus le culte du bouddhisme el 
del’islamisme que la propagation de la foi chretienne. Les missionnaires 
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moeurs du pajs, et viventcntieremcnl scparcs des populations 
qu’ils traitent avcc lc plus oulrageant mepris. Ges fonction- 

catboliques romains faisaienl un grand nombre de proselytes, on les a sa- 
crifies aux missionnaires de 1’eglise anglicane , qui, par leurs manieres 
autant que par la secheresse de leurs enseignements, repoussaient plutdt 
qu’ils n’attiraient a eux les indigenes. II y a plus, les negotiants anglais 
ont, a differentes epoques, exptilie dans l’lnde des cargaisons d’idoles fa- 
briquees en Angleterre : etrange manure de civiliser ces peuples ! L’indif- 
ference syslematique de la compagnie, dit encore Rickard, pour l’cdu- 
cation des Indiens, est sans excuse : mais ce n’est pas le seul grief des 
amis de l’humanite contre ce gouvernement. — Immobilisees dans leur 
ignorance profonde, les populations hindoues sent assimilees , sous le 
rapport materiel, aux serfs du moyen age. Une administration insatiable 
lesrangonne incessamment, sans pitie pour leurs soufTrances non meritees; 
et bien que I’agriculture, l’induslrie et le commerce soient egalement para- 
lyses, on tire de ces masses laborieuses des tresors enormes sous la de- 
nomination d’impots. Dans les campagnes, la misere la plus lamentable 
s’tiale aux regards du voyageur; partoutou le percepteur a passe, il reste 
k peine aux malheureux qu’il a depouilles de quoi soutenir leur existence. 

Nous trouvons la preuve des concussions des percepteurs, ou zemin- 
dars, dansplusieurs documents ofRciels, et principalement dans une oircu- 
laire adressee par M. Yerelzt a ses subordonnes. Ce gouvernement parle 
d’alienations frauduleuses de terrains, faites par les percepteurs sous Pap- 
parenoe de donations religieuses, d’abusalions, de spoliations audacieuses 
et de concussions dans l’emploi du revenu, d’exigences fiscales dont les 
employes rejeltent la responsabilite sur le gouvernement quoiqu’il ne les 
ait pas autorises , de droits illegaux per^us dans les marches publics par 
les officiers de la police, qui, au lieu de proteger les habitants, se font leurs 
persecuteurs ; des recensements provinciaux remplis d’erreurs volon- 
taires et de fausses indications dictees par la cupidile des zemindars. A 
propos de ces derniers, les m6mes documents avouent qu’ils reglent mal 
et arbitrairement. l’emploi des terres, voulant que tel champ rapporte du 
riz, tel autre du fourrage, etc.; les memes documents disent que parloul 
ou passenl les zemindars, ils arrachent aux habitants des presents eu pro- 
visions et en argent, qu’ils frappent des amendes selon leurs caprices, 
qu’ils preleventdes sommes considerables sur le produit des droits pergus 
dans les marches, qu’ils obligent les ryots (paysans) a travailler pour eux 
gratuitement, qu’ils exigent une redevance parliculiere pour l’escompte des 
roupies, dont ils fixenl le taux au dela de ce que l’usage autorise, enfin 
qu’ils pr6tenl aux cultivateurs a un inter6t usuraire et estimenl les objets 
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naires sonl tous dans la neccssite d’employcr sous cux dcs 
agents prisparmi Icslndiens; ainsi, en realile, ccsonl desln- 

qu’on leur donne en gage bien au-dessous de leur valeur reelle. On ne 
peut se le dissimuler, s’ecrie encore, dans sa vertueuse indignation, le gou- 
verneur Verelzt, le pauvre et laborieux fermier est mis a contribution 
pour chaque extravagance que I’ambition, l’avarice, I’orgueil, la vanite 
ou le vice inspirent aux zemindars. Leur nait-il un enfant, il faut que le la- 
boureur paye sa bienvenue dans le monde ; sonl-ils possedes de l’amour 
des femmes, il faut que leurs goats luxurieuxsoientsalisfaits : atoutpropos 
ce sont presents , indemnites et amendes qui epuisent la bourse du con- 
tribuable. 

Ces griefs remontent, il est vrai, a la fin du siecle dernier : il est incon- 
testable que, dans certaines localites, un tres-petit nqmbre d’ameliorations 
onteu lieu ; ces ameliorations ayant augmenle les recettes du tresor prou- 
ventqu’il secommet moins de malversations au detriment du tresor, inais 
ne prouvent nullement que les cullivateurs soient moins impitoyablement 
rangonnes qu’autrefois. 

On lit, par exemple, dans un rapport redige par le juge du district de 
Mourchedabad et date du l aout 1810: Le zemindar, ses fermiers, ses 
agents, ses dengues de toutes denominations, abusent des pouvoirs dont 
ils sont revetus pour pressurer, par tous les moyens qu’ils peuvent imagi- 
ner, le malheureux cultivateur; celui-ci se plaint vainement, et il est peua 
peu reduit a la plus extreme misere ; souvent il est pousse au crime non 
par une depravation naturelle , mais par Vinexorable ndcessite. 

Rickard cite des documents officiels de t8l8 qui constatent une foule 
de concussions et de taxes arbitraires que se permettent les zemindars , et, 
apr&s les avoir decrites, l’auteur ajoute : Ces spoliations ont lieu aux portes 
de la capitale des Indes anglaises, c’est-a-dire dans les districts les plus 
voisins de Calcutta ; elles se consomment sous les yeux.du gouvernement 
et ont acquis la force de regie etablie. Le nombre d’hommes armes, mis 
en campagne pour combattre les decoils (paysans devenus bandits), don- 
nera une idee de la grandeur du danger et des forces des bandits. Il a ete 
etabli que 2i,0O0 soldats ou agents speciaux etaient preposes h la garde 
d’un seul district, celui de Burdwan, dont la capitale n’est qu’a soixante 
milles de Calcutta, et ce district n’a que 73 milles de longueur sur 45 de 
largeur ! 

Le deco'ity, nom par lequel on designe ce brigandage organise , n’est 
pas particular a tel district; il est commun k toute l’lnde et il exerce ses ra- 
vages jusqu’aux portes des grandes villes ; tandis que les agents employes 
pour les poursuivre rangonnent les habitants, et souvent ces agents deser- 
lent el vont eux-m6mes se joindre aux bandits. — (Rickard’s India,) 
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diens qui exercent le pouvoir et qui gouvernent sous ces 
maitres superbes : ces agents, sans crainte d’dlre l’objct d’au- 
cune poursuile, se permettent loutes les concussions et, de 
infime que leurs maitres, accumulenl des richesses. 

Mais, quelque oppresseur que soil cemonstrueuxgouverne- 
ment, les lois commerciales de I’Angleterrelesont plus encore, 
et ruinent l’Inde comine si c’elail le seul but qu’ellcs voulus- 
sent atteindre. Ainsi 1’Anglelerre, pour favoriser ses colonies 
occidentales, repousse prcsque totalement de sa consomma- 
lion, par l’enormite des droits, les sucres et cafes dont l’Inde 
pourrait, pour peu que les cultures en fussent encouragees, 
fournir le monde entier. — L’indigo et la soie sont a peu 
pres les seuls produits du sol indien dont le placement avan- 
tageux soit assure sur les marches de l’Europe; les colons de 
I’Tode sont courts, peu propres a 6lre files a la mecaniquej 
la plupart s’exportent en Chine, parce que la encore on les 
file a la main ; sur les marches d’Europe ils ne se vendent qu’a 
vil prix , en sorte que, landis que l’agriculture indienne ne 
recoil presque aucun encouragement du commerce exterieur, 
les importations anglaises aneantissent cette antique in- 
dustrie de l’Inde qui, pendant des milliers d’annees, a fait 
aboutir aux rives de 1’ Indus ct du Gange les richesses du 
monde. — L’habilele de l’Indien ne peut luller conlre les meca- 
niques anglaises, et, bien que son salaire soit tres-faible (1) , 
les tissus de l’Inde reviennentbeaucoup plus cher el ne sou- 
licnncnLpas la concurrence de ceux de l’Angletcrre. 

II estcependant une culture dans l’Indea laquelle legouver- 
nement anglais prodigue les encouragements, e’est celle du 
poison! — L’opium, don t les Anglais empoison nen t les Chi nois, 

(1) La depense annuelle d’un Indien esl evaluee a 7j> francs, dans la- 
quelle somme est comprise celle de 4 fr. 60 c., qui suffit pour son habille- 
inent. Mais, si 1’Indien ne vit que de riz, e’est que ces moyens ne lui per- 
mettent ni viande ni aucun luxe ; cai’ l’ev^que H6ber, dans son journal, 
(lit que les Indiens sont aussi endins aux exces que les Europeens. 
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forme 1’objel d’uuc immense exploitation rurale : il est pour 
eux la source de trop abondantes richesses pour qu’ils con- 
sentent a y renoncer ; sauf pins lard, quand, par la concur- 
rence, lavenle cessera d’en 6tre avantageuse , a fletrir ce 
commerce par de belles declamations! Ce sera : The most 
nefarious , the most obnoxious trade’.!! Alors le gouvernement 
anglais assimilera ce commerce a la piraterie, et dans son 
zele pour le salul des autres nations il etablira des croisieres 
pour lcs empdcher d’acbeler et de vendre de l’opium. 

Si les produits agricoles de l’Inde n’elaient assujettis en 
Angleterre qu’aux droits que payent les produits des manu- 
factures anglaises dans l’Inde; si, au lieu d’abandonner en 
proie a dos gentlemen oisifs, a des lords ruines dans les tripots 
de Londres, les 600 millions arraches aux sueurs des Indiens, 
on ne payait dans l’Inde que les fonclionnaires qui fonction- 
nenl, el que ccs fonclionnaires ue fussent payes que propor- 
tion nement aux prix des subsislances et aux talents qu’exigent 
leurs fonclions; si enfin le gouvernement anglais voulait 
agir avec justice, defendre les peuples indiens con tre les exac- 
tions, propager l’instruclion parmi eux et les proteger comme 
des creatures bumaines que Dieu lui a confiees (1), l’Indc 
alors prospercrait, et les trois quarts des 600 millions de taxe 
pourraient soulagcr les classes laborieuses des trois royaumes 
des charges accablantes sous lesquelles elles succombent. 

Il ne suffi rail pas, pour que dans l’Inde l’agriculture prit 
de I’accroissemeut, que la consommalion des produits agri- 
coles indiens fut encouragee en Angleterre, il faudrait que 
le gouvernement anglais admit dans l’Inde les marchandises 
fabriquees par les autres nations de l’Europe, sous les mfimcs 
droits que les marchandises anglaises ; car il est bien evident 

(l) M. Westmanott dit, dans son ouvrage, que le systeme suivi par les 
Anglais, en Orient, a rendu necessaire I’etablissement d’un grand nombre 
de prisons qui regorgent de debiteurs malheureux et de voleurs , tandis 
que dans les Etats indigenes les maisons de detention sont tr&s-rares. 
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que, si les inarchandises des manufactures conlinenlales con- 
tinuenl aitre laxees, dans l’Inde, dedroitsprohibitifs, lesgou- 
vernements du continent, s’ilsenlendeul leursinlerfits, encou- 
rageront la consommation des sucres et cafes, des pays ou 
leurs marchandises seronl admisessous le moindre droit, el 
frapperont, par represailles, Jes produits indiens qui ne se- 
rontpas necessaires a leurs fabriques, de droits probibitifs. 

Ce n’est pas seulement dans l’Inde que le gouvernemenl 
anglais meconnait les principes de morale universellement 
admis parmi les hommes, il en agit de mime envers les colonies 
issues de l’Angleterre, envers ses propres sujets nes sur le sol 
britannique, envers tous les peuples du monde. Jamais il n’a 
existe de gouvernement plus effrontement materialiste dans sa 
conduile, sous des formes plus hypocrites. — Qu’on lisecetle 
longue seriede spoliations commisesen Irlande, depuis Elisa- 
beth jusqu’a nos jours; ces lois qui iuterdisent aux Irlandais 
de fabriquer des ttoffes delaine, de commcrcer avecles colonies 
anglaises, de vendre leurs grains sur les marches anglais , et 
cette oppression exercee par l’aristocratie irlandaise el I’E- 
glise anglicaue sur une population catholique! oppression 
d’autant plus dure que cette aristocratic et cette Eglise, ayant 
toujours a leur disposition les forces del’Anglelerre, n’avaient, 
non plus que les fonctionnaires de l’lude, rien a redouter des 
oxces de leur tyrannic. — Quelles furent les causes de I’in- 
surreclion des Etats-Unisd’Amerique,si ce ne sontces atroces 
iniquites fiscales, mercantiles et legislalivesdu gouvernement 
et du parlement britanniques? N’est-ce pas a Todieuse insti- 
tution d’un corps de privileges qui rcmplisscnt toutes les 
places, echappcut a lout contr6le, el qui annulent ou ap- 
prouvent, selon la volontedu gouvernement anglais, les actes 
des assemblies coloniales ; n’est-ce pas, disons-nous, a cette 
machiaveliquc institution, d’une chambre composee d’agenls 
•du gouvernement et nommee par le gouvcrneur, que 
doivent Ctrc atlribues les derniers troubles du Canada? 
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Dans celte lutlc impie de la force contre les droits sacres dc 
Phumanite, avec quelle barbaric monstrueuse, au xix e sidclc, 
le ministere anglais, ces whigs, ces prelendus liberaux n’ont- 
ils pas verse lc sang ! Les cchafauds eleves par le fanatisme 
politique ou rcligieux sont les deplorables effets de fievrcs 
inlellecluelles, el ceux qui sesont abandonees a ces exces 
excilent plut6t noire pilieque notre haine ; mais toutce qu’il 
y a de noble dans noire nature se souleve a Paspect de ces 
condamnations a mort, pour soutcnir des raonopoles, des 
sinecures, des concussions et souvent pour donner lieu a des 
confiscations. 

Des confiscations l ce gouvernement, qui se dil liberal et 
s’offre a Limitation du monde, laisse encore subsister dans ses 
lois cetle arme du despotisme ; et, pour puuir uu honime, il 
met sa famille sans pain! Le gouvernement anglais esl incon- 
teslablement celui de tous les gouvernements europeens qui, 
depuis cinquante ans, a fait le moins de progres dans la car- 
ri6re de la vraie liberie ; il con fisque encore en 1 840 ! ! ! II 
vient de fairesa proie des proprieles des insurges canadiens. 
— Dansle siecle dernier, il fit un frequent usage de la con- 
fiscation ; lors de la conquetc du Canada, un nombre conside- 
rable de Canadiens furent depouilles de leurs proprieles el 
expulses du pays; une partie d’enlre eux occupaient uu 
quartier dcSainl-Domingue, elplusieurs de leurs descendants 
figuraient encore sur les elals de secours a l’epoque du direc- 
toire. — A la prise de plusieurs de nos Antilles les Anglais 
ont agi de m£me ; les conqueranls s’cmparaient non-seulc- 
ment des sucres et cafes en magasin, mais encore confis- 
quaienl, sous divers prelexles, un grand nombre de sucreries 
etcafeiers. — Au surplus , l’aristocralie anglaise ne concoit 
pas plus aujourd’hui qu’clle ne le faisait au xvm° siecle et au 
inoyeu ^ge uue guerre sans butin : qu’on inlerroge, si Pon 
en doule, ces families si opulenlcs des lords, Cleves, Hastings 
el Wallesley, de cetle foule de gcneraux el militaircs dc tous 
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grades, qui onl pris leur part dans les grandes spoliations 
de l’Inde. 

Le gouvernement anglaiselant organise dans Pinterdt ex- 
clusif de l’aristocralic, son systeme commercial sera maintenu 
tantquecette organisation subsistcra. Cependanf, pourmain- 
tenir ce systeme, le gouvernement cst tenu d’ouvrir inces- 
saminent de nouveaux debouches, parce que ceux dont le 
commerce anglais est cn possession diminuent par Peffct de 
la concurrence des manufactures du continent, parce que 
l’accroissementde la population et de la misere porterait la 
taxe des pauvrcs a un taux oil elle cesserait de pouvoir 6lre 
payee, enfin parce que la revolle est imminente et menace de 
tout bouleverser. — L’esprit d’enlreprise ne manque point 
au commerce anglais, et il exploitc tous les debouches oil il 
peut avoir acces; ainsi done pour arriver a de nouveaux 
marches, il faut triompher des obstacles que les gouverne- 
ments opposent a l’ad mission des marchandises anglaises; 
il faut en triompher par l’intrigue, la corruption ou la force. 

Depuis quelques auuees, le gouvernement de la Grande- 
Bretagne poursuit son but par tous les moyens avec une 
prodigieuse ardour, et donne une extension demesuree a ses 
efforts; on Pa vu assaillir d’imporlunites incessamraenl re? 
nouvelees tous les gouvernements de I’Europe, et pour se- 
duire Popinion, repandre ses ageuls partout, acheler des pr6- 
neurs et soudoyer la presse. — Il a reussi avec PAutriche; 
celte puissance a souscrit avec PAnglelerre un traile de 
commerce. — Que Phabile Melteruich nous dise done s’il a 
obtenu des agents anglais, de ces ruses apdtres de liberies 
commcrciales, que les vins et les grains de Hongrie, que les 
huiles et les fruits d’llalie fussent recus en Anglelerre sous 
les mfimes droits ad valorem que ceux sous lesquels les tissus 
anglais sontadmis dans les possessions autrichiennes! — Ilest 
bien evident que le defaut de celte reciprocite fera absorber 
le numeraire de PAutriche. — A la verite PAnglelerre le lui 
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rendraen subsides lejour ou elle la louera pour se batlre dans 
la defense des intirUs anglais. — L’Autriche a done gagne 
de tres-utiles allies par ses concessions; en effet, le minislere 
anglais a fail esperer qu’a la premiere occasion il lui prfite- 
rait son appui et l’aiderait a s’emparer des bouches du Da- 
nube, de la Valachie el de la Moldavie, alin de placer la 
puissance autrichienne enlre la Turquie et la Russie; et les 
grands diplomates de la cour de Vienne se sont deja crus 
mailres de la route de Byzance. 

A Madrid, M. Villiers, depuis lord Clarendon , pendant 
tout le temps qu’a dure son ambassade, a harcele en vain de 
ses sollicilations le minislere espagnol pour en obtenir uri 
traite de commerce. Les deputes de la Catalogne, de Seville 
etde toutes les Yillesd’Espagne oil subsiste encore l’industrie 
manufacturiere , ont oppose d’insurmontables obstacles au 
commis-negociant de 1’arislocralie anglaise. 

M. Henderson, consul anglais a Carlhagene , dans son ou- 
vrage intitule : V Espagne, sa situation actuelle et future, 
public en 1839, evalue que, sous un droit de 20 pour 100, 
les importations des marchandises anglaises en Espagne se 
monteraient annucllement a 20 millions sterling (500 mil- 
lions de francs). M. Henderson faitbien ressortir la grande 
difference de prix qui existe entre les marchandises cala- 
lanes et anglaises, mais il oublie de nous faire connaitrc avec 
quoi les Espagnols payeraienl les 20 millions sterling de 
marchandises anglaises. — Certes, un traite de commerce par 
lequel les marchandises anglaises de loute nature cnlreraient 
en Espagne sous un droit de 20 pour 100, et tous les pro 
duils , tant du sol que de 1’induslrie espagnols, entreraienl 
en Angle ter re sous le raeme droit de 20 pour 100, serail 
d’un immense avantage aux deux pays ; mais ce n’est pas ainsi 
que I’entendent ni M. Villiers, ni M. Henderson ; le traite 
propose a l’Espagne elail toujour* red ige d’apres cette vieillc 
jonglerie britannique , d’elablir la rcciprocilc par espece de 
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marchandise, c’est-a-d ire l’Anglelerre recevrait dc PEspagne 
les cotonnades, lesdraps, la coutellerie, la faience, les ou- 
vragesen cuir, etc., sous le droit de 20 pour 100, et I’Es- 
pagne recevrait les mGmes articles de l’Anglcterre sous les 
m^ines droits. — A Pegard des soieries, comme PEspagne, 
pour certains articles, n’esl inferieurc aaucune nation, PAn- 
gleterre proposal' t de porter le droit, pour les soieries des 
deux pays, a 40 pour 100 ; quaut aux vios, aux eaux-de-vic, 
aux figues, aux raisins secs, etc. , e’etait toujours sous des 
droits fixes , exe6dant la valeur de ces produils, el non sous 
des droits ad valorem , qu’ils eussent ete admis en Angleterre, 
ensorle qu’ils s’y seraient trouves hors de la porlec de Pou- 
vrier anglais ; tandis que la marchandise anglaise se serait 
iutroduite et chez le plus pauvre paysan espagnol et dans les 
palais de la grandesse. — Un pareil traite de commerce epui- 
sait le numeraire de PEspague, ruinait ses manufactures sans 
pour cela developper son agriculture. — Au surplus, PEs- 
pagne sait a quoi s’en tenir sur Pamitie de Poligarchie an- 
glaise; ellc connait son amour desinteresse pour la liberie 
de PEurope et de PAmerique, el a defaut de leur propre 
experience les cortes espaguoles n’onl-elles pas sous les yeux 
labrillaule position oil un traite de commerce avec PAngle- 
lerre a fait arriver le Portugal, el ne sonl-elles pas temoins 
des pirateries exercees par la marine anglaise sur le commerce 
portugais? 

Les manoeuvres anglaises (1), a Naples comme a Vienne, 

(l) L’article 5 du traite de commerce de 1816, entre l’Anglelerre et le 
royaume des Deux-Siciles, aceorde aux Anglais le droit d’acquerir des 
proprietes dans les Elals dc S. M. Sicilienne. Les journaux anglais ar- 
guent de cet article et pretendent que le roi de Naples ne pouvait consen- 
tir au monopole du soufre en faveur du Frangais nomme Taix , parce 
que, disent-ils, par l’effel de ce monopole , des proprietes anglaises, en 
Sicile, ont diminue de valeur; mais exiger que des Anglais qui devien- 
nent propri^taires dans un pays soient exempts des taxes el monopoles 
que le souverain etablil , e’est evidemment metlre en question la souve- 
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ontprevalu sur les int^rdls flu pays, qui n’ont pas ete appeles 
a se faire entendre. — A peine le minislere anglais etait-i| 
en possession d’un traitede commerce, qu’il s’est£lev6contre 
Ie monopolc du soufre comme il l’avait fait aupres du Grand 
Seigneur con tre les monopoles exerces par le pacha d’Eg-ypte ; 
c’est, il faut en convenir, une rare impudence de ce gouver- 
uement, qui assujettit 160 millions d’Indiens au monopole 
de son commerce , d’intervenir dans l’administration inte- 
rieure des aulres pays pour faire supprimer les monopolcs 
qui lui uuisent. — Il y a quelques annees, le pacha d’Egypte 
ayant expedie, de la mer Rouge pour PInde, une cargaison 
de colon file, les douanes anglaises firenlpayer a cette car- 
gaison un droit de 60 pour 100. — Le pacha cut etedeslors 
dans son droit d’imposer les marchandises anglaises importees 
en Syrie et en Egyple a 60 pour 100 ; mais il n’est pas assez 
fort pour user de reprdsailles , et ainsi quo les autres Etats 
faibles, il faut qu’il se soumette a elrc pressure par le com- 
merce anglais. 

rainete elle-meme; tant vaudrait que les Americains nous contestassent 
le droit de metlre le tabac en monopole , sous pretexts que ce monopole 
leur porte tort. 

Les traites de commerce etablissent les conditions respeclives aux- 
quelles deux nations commercent entre elles ; mais, comme aucune des 
deux n’a rien re§u de l’autre, ces traites ne sont obligatoires pour les par- 
ties que tant qu’existent les motifs qui les ont fait souserire. Nous som- 
mes loin de vouloir dire que dans aucune circonslance les gouverne- 
menls puissent jamais etre aflranchis des obligations que leur impose le 
droit des gens ; mais ce serait une odieuse tyrannie, dans tout guuverne- 
ment, de vouloir rendre une autre nation victime a jamais de I’incapacild 
ou de la corruption d’un ministre. Jusqu’ici on a bien reconnu a la force 
le droit d’imposer des traites obligatoires ; mais, quelque utiles que soient 
les ruses diplomatiques, elles ne conferent pas plus de droit aux choses 
que celles du filou. A la inaniere dont le minislfere anglais l’entend, il 
considfcre comme vassal de l’Angleterre lout peuple dont le gouverne- 
ment a signe avec elle un traite de commerce , et il a recours aux armes 
pour en faire executer les stipulations. C’*esl absolument retomber dans 
la barbarie, c’est ne reconnaitre d’autre droit que la force. 



Source galllca.bnf.fr / Bib I iotheque nationale de Fran 



XXXIV 



De toutes parts main tenant on lc reconnait, les richesses 
de l’Angleterre resultent beaucoup rnoins de son industrie 
productive que de l’oppression des peoples conquis, el des 
conditions toutes a son avautage sous lesquelles s’esl loujours 
fait son commerce avec les nations independarites , et de 
l’ascendaut tyraunique qu’elle exerce sur celles hors d’etat 
de lutter contre elle. — Les propositions du gouvernement 
anglais nesont plus ecou tees en Europe qu’avec laplusextrtme 
defiance -, la confederation des douanes allemandes, avant de 
rien entendre, a exige quc les bles de la Baltique ne payas- 
sent pas plus de droits en Angleterre que les calicots anglais 
en Alleraagne. 

Ce n’est plus qu’en Orient que le ministere anglais ren- 
contre celle bonne foi sans defiance, cctle candeur, cetle 
ignorancecompleteavec lesquelles il aime taut a avoir affaire. 
— Son traite de commerce avec la Porte n’impose que des 
droits de 3 ou 5 pour 100, a l’enlree des marchandises an- 
glaisessurle territoirc ottoman, et ne stipule rien sur Pad • 
mission des produits turcs eu Angleterre, qui continueronl a 
elre taxes au gre du gouvernement anglais. 

L’Asic cenlrale offre au commerce anglais les memes 
avanlages; Trebisonde en est l’enlrepOl; les Anglais y expe- 
dient annuellement pour deux a trois millions sterling de 
marchandises. — C’esl en 1831 que le gouvernement russe 
songca a defendre ses peuples contre I’invasion des mar- 
chandises auglaises; il les frappa d’un droit de transit lors- 
qu’elles traverserent la Georgie : par suite de cetle mesure, 
le commerce anglais fut oblige de prendre une voie plus 
longue, et il diminua d’imporlance , tandis que le commerce 
russe avec Khiva, Bakkhara, Candahar el Caboul, s’accrut 
considerablcment. Deslors, le gouvernement anglais concul 
la pensee d’aneantir le commerce russe dans l’Asie centrale 
et de le remplacer par le sien. 

Depuis cette epoque, ses agents, a Constantinople, ont con- 
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stammenl cxpedie des armes aux populations du Caucasc, et 
scs emissaires, dans la Circassie, dans le Turkestan, excite 
Ies tribus a la revoile, aux incursions sur le territoire russe 
el aux courses du brigandage. Le gouvernement anglais nc 
s’en est pas tenu la; la guerre des Persans dans PAfghauis- 
tan, le refus du shah d’accorder un traite de commerce a 
I’Angleterre, bien qu’il admit les marckandises russes en 
Perse, ajoulerent de nouveaux motifs au projet du gouvcr- 
nement brilannique de delruire l’influence russe dans l’Asie 
eentrale (1), et delerminerent l’expedition anglaise dans le 
Caboul. 

Le gouvernement anglais avail cnvoye de l’Inde des agents 
dans l’Asie eentrale, afin de reconnaitre Ies difficultes que 
l’expedition aurait a rencontrer, et se menager des alliances. 
Nous voyons dans le rapport de Burnes, un de ses agents, 
publie pour l’instruction du commerce anglais, « que Ies 
« premiers negotiants et le vizir de Bakkhara lui ont assure 
« que des importations plus considerables de marckandises 
« anglaises, et surtout de toilcs blanches, de mousseline de 
« colon el de laine, auraient pour resultat de delruire cette 
« speciality du commerce russe. » 

Jusqu’ici tout a reussi au gouvernement anglais ; on con- 
cevra I’effet qu’a du produire sur les imaginations la mar- 
che d’une armee qui en sept mois a parcouru plus de cinq 
cents lieues et renverse tous les obstacles opposes a son 

(l) Depuis les campagnes de 1828 et 1829, les Russes dominent la 
Perse par la haute idee que ce gouvernement habile a su imprimer de sa 
puissance. L’or des Anglais avait eu jusqu’alors un pouvoir supreme 
sur le gouvernement persan. C’esl aux prix de sacrifices enormes que 
1’Angleterre avait dejoud Ies projets du general Gardanne ; a parlir de 
cette epoque jusqu’en 1828 , elle avait constamnient fourni a la Perse des 
instructeurs pour ses troupes, des munitions et de I’argent. Son influence 
n’existait plus en Perse quand elle entreprit son expedition sur Caboul el 
Candahar, ou elle parail crpire que la Russie laissera en paix trdner les 
prefets anglais. 
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triomphe. Maissi 20,000 Anglais ont pu marcher de Bombay 
a Candahar el a Caboul , ilest hors dedouleque 40,000 Russes 
pcuvcnt marcher d’Astrakhan a Calcutta (1). 

L’empereur de Kussie, dans sa declaration de guerre con- 
ire le kail de Khiva (2),annonce qu’elle a pour objet de forti- 
fier la legitime influence de la Russie sur cette partie dc 
l’Asic; on la dirait calquce sur celle de lord Auckland, car 
I’Augletcrre se presenlc toujours com me proteclrice des peu- 
pics qu’elle depouille. 

Par le Iraile du 26 juin 1838, le shah Soodja, que les An- 
glais ont installe dans ^Afghanistan, s’oblige lui, ses heri- 
tors cl successeurs, a n’entrer en negotiation avec aucune 
puissance itrangere sans le conscntemenl du gouvernement 
anglais, a defendre le territoire anglais, a recevoir les mar- 
chandises anglaises, et leshah s’engage encore a n’adopter, 
rclativement au commerce qui pourrait s’ouvrir avec la 
Russie, que des mesures conformes aux inUrets anglais. 

Les troupes de lacompagnie des Indes se sont emparees 
de tout le cours de l’Indus; les obstacles qui entravaient les 
relations commerciales cntre l’Inde anglaise et Caboul, par 
les droits exageres que les chefs indigenes prelevaient sur la 
navigation du fleuve, viennent ainsi de disparaitre ; et le 
gouvernement anglais concoit les plus belles esperances de 
sa nouvelle couqu6te (3). 

(1) La puissance des Anglais dans l’Inde tient a l’opinion qu’en ont les 
peuples : au premier revers qu’ils eprouveraient, les haines s’eleveraient 
conlre eux de toutes parts et les envelopperaient. Westmanott rnpportc 
que dans un regiment d’indigfcnes les soldats ont refuse de fusilier un de 
leurs camarades condamne parun conseil de guerre; ce faitestd’une ex- 
treme gravite et ne doit pas etre le seul de ce genre. 

(2) Cette premiere expedition est revenue sans avoir pu alteindre 
Khiva a cause des rigueurs de la saison ; mais il est peu probable que 
l’empereur en reste la. 

(3) Les journaux de Bombay ont appris que, dans le commencement 
d’octobre 1839, plusieurs marchands afghans, arrives de Caboul, avaienl 
arhele des articles pour ime valeur de 4 lacks de roupies. 
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A peine lc gouvernement anglais a-l-il mis , par la force 
ou les trailes, un nouveau pays a la disposition du commerce 
d’Angleterre, quo les fabrications el les exportations anglaises 
se metlent de niveau avee le debouche ouvert, cl que, peu 
d’annees apres, il faul entreprendre d’autres guerres et con- 
querir de nouveaux acheleurs. 

Toutefois l’arislocralie anglaisc declamc d’nn ton d’auto- 
rite conlre les idees d’agrandissement de la France et contre 
Pambilion de la Russie, et PEurope abusee voit avec impas- 
sibility se developper le monslrueux systeme de l’Angleterre. 
— Cependant la France el la Russie n’ont jamais conquis do 
peuples que pour les adjoindre a leur unity, sans etablir de 
difference entre les vainqueurs et les vaincus; au lieu que 
l’oligarchique Angleterrc envahit les peuples afin de s’enri- 
chir, et les soumcl a recevoir ses marchandises cxclusivc- 
ment, lant qu’il leur reste un sou pour les payer. — L’ltalie 
a prospere sous la domination francaise, el d’immenses tra- 
vaux d’art ont ete executes sur son sol ■, la Crimcc a fait do 
prodigieux progres depuis qu’elle est aunexec a la Russie ; 
tandis que les peuples de l’lnde appelleDt de leurs veeux de 
nouveaux conqucrants, afin d’etre delivres de Phorrible joug 
mercantile qui les opprime. 

L’lnde anglaisc, par les couqueles faitessur les Birmans, 
touche au celeste empire, et mainlenant PAnglcterre entre- 
prend une expedition contrc la Chine. C’est pour venger son 
honneur offensi ! proclament ses ministres : l’honneur de 
l’Angleterre interesse a Pcmpoisonnement des Chinois ! ! ! — 
Ainsi ce gouvernement moral.... avoue sa connivence a la 
contrebande de Vopium que faisait le commerce anglais on 
Chine , et il a recours a la force pour obliger Pempereur de 
la Chine a lolererce commerce d'assassinats !... Jamais gou- 
vernement cntreprit-il une guerre dans une plus inf&me 
inlentiou? — L’aristocratie anglaise reussira, sansdoute, a 
faire triompher ce qu’elle appclle son honneur ■ elle pourra 
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continuer a s’enrichir par la vente du poison ( 1) ; elle sou- 
mctlra la Chine a recevoir l’opium et toules les merchandises 
qu’il convicndra au commerce anglais d’y porter. — Lcgou- 
verncmcnt anglais fixcra lui-mdme les droits d’importation dc 
ses marchandises et ceux d’exportation dcs marchandiscs 
chinoiscs ; et il n’est pas probable non plus qu’il s’abstienne 
de regler les droits de douane du commerce de la Chine avec 
les autres nations. Apr6s avoir depouille dc cetle maniere 
l’empcrcur du celeste empire de sa souvcraincte, le ministcrc 
anglais, pour assurer I’cxecution du traile, fera occuper les 
villcs chinoiscs par une armee ; puis les difficultes qui s’elc- 
veront de 1 ’execution dc ce traile entraineront une nouvcllc 
lulte par suite de laquelle la conquele complete de la Chine 
se realiscra. — On dit, que comme 1’Inde, la Chine formera 
trois prcsidenccs anglaises : que de places a donner aux 
membres des deux chambrcs ! 

L’Europe doit aux merveilleux progres dc sa fabrication 
le devcloppement immense qu’ont pris ses exportations pour 
I’Asie orieutale. L’Angleterre sc reserve pour elle seule de 
fournirles objets manufactures que consomment dans l’Inde 
160 millions d’habitants : le continent, prive du commerce 
avec l’lnde, se laissera-t-il aussi eulever celui de la Chine? — 
La Chine consomme dix fois plus de marchandiscs d’Europe 
que la Turquie, el la question nous parait beaucoup plus 
imporlaulc que celle de Constantinople ; la Turquie est im- 
puissante pour se regenerer elle-mdmc, el tres certainemenl 
il conviendrail mieux aux interOls du contineutque le passage 
dcs Dardanelles fut dans les mains de la Russie que de 
i’Anglclerre. 

Aiusi done nous trouvons en tous lieux la preuve de noire 

(l) Le surintendant Elliot, dans sa correspondence, accuse les Chinois 
d’avoir enipoisonne les puils. Suppose le fait prouve , dit le ministre an- 
glais, e’est un attentat au droit des gens. Et le m6me ministre ne mani- 
I'esle nullement I’intention de faire cesser le commerce de l’opium ! 
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assertion, que le systeme anglais cst le fleau du monde : il 
reduit au desespoir 160 millions d’Indicns, ruinc les nations 
liees par dcs trailcs de commerce avee l’Anglelerrc, el impose 
le plus dur des csclavages aux 20 millions de proletaircs qui 
habi tent les ties Brita uniques. 

Droit unique. — Les relations commercialcs des nations 
ne seront cgalement avantageuses pour toutesque lorsque les 
productions terrilorialcs et Ics objets de fabrique passeront 
d’une nation a I’autrc, soumis a uu droit unique, le mOme 
chez toutesles nations. 

Toules les nations possedant des choses seinblables cl dif- 
ferenles en quantiles diverses, il est bien evident que lesys- 
t6mc qui fixe des droits distincls pour chaquc espece de chose 
forme obstacle a ce que les choses semettent de niveau outre 
les divers pays relativemcnl a leurs besoins respectifs; eii 
effet, les echanges ne peuvenl se faire alors dans toute I’elcn- 
due de ces besoins, parce que la marchandise la moins taxee 
est prise en plus grande quan tile et pour de plus fortes sommes 
que la marchandise surchargee de droits; d’ou il resultc que 
la difference entre les echanges ne pouvant se solder qu’a- 
vec de l’argcnt, les nations sont exposecs aux perturbations 
perpeluelles produites par la fluctuation du numeraire en 
circulation. 

Il arrive done, par les combinaisons de ce systeme, qu’une 
nation vend aux autres enormement plus qu’ellc ne leur 
achelej qu'ainsi cllc attire conslamment le numeraire; quo 
[’augmentation du numeraire chez cllc, faisanl augmenlcr 
les prix des choses, oblige uuc parlic des citoyens a vivre 
dans les pays voisins; et, en Angleterrc, le pouvoir social se 
trouvant place dans les mains des proprietaires, ils reduisenf 
par ce systeme, les proletaircs a fuir, a mourir do faim ou a 
deveuir leurs csclaves, el comme celle nation estparvenue 
par ses progres dans la mccanique et la puissance de scs efa- 
blissemcnts, a fabriquer a meilleur marche qu’aucunc autre 
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et a pouvoir fournir au mondc entict des objcts de sa fabri- 
cation, son gouvernemenl, par ce sjslcme, tient loules les 
nations en echec, parcc qu’aucune d’elles n’a recours com- 
plelemenl aux repr&ailles. 

Lesproduilsdu so! el de la fabrication formentles richesses 
mobilities d’un pays, et c’esl avec ces richesses quo se 
paycnt les droits, les taxes et iropOts de toule nature. Le 
rapport de la lotalite des imp6ls(l) a la lotalite des produits 
forme Vimpdt moyen , dontia production est frappee. Le prix 
des salaires, des in a tieres premieres, des locations de terres et 
de bailments, et merne le prixde l’iuterdl des capitaux mobi- 
liers, sont auginentes dans une proportion plus ou uioiiis 
forte par les divers impOts, et consequcmment lc prix de 
rcvicnldes produits se trouve ainsi augmcnte de toule I’aug- 
mentalion que les impOts font eprouver a tons ces elements 
dc production. Si done le rapport du total des imp6ls au total 
des produits est comme 15 ou 20 a 100, Vimp6t moyen, qui 
pesesur toule production, est de 15 ou 20 pour 100. 

Les economislcs du siecle dernier ne voulaient d’autro 
impOl que l’impOt sur lesol, et dans ce systeme les douanes 
se Irouvaienl supprimees; mais il est bien evident que, tant 
que le genre humain sera partage en nations, ayant chacune 
des charges legates plus ou moins lourdes a supporter, ce 
syslfime ne pourra exister; en effet, le prix de production 
elant augment^ paries impOts, e’est a l’impdt de douane a 
egaiiscr entre les pays les charges legales qui pesent sur la 
production. — Si les produits del’etranger etaient admis sous 
un droit trop inferieur a Vimpdt moyen du pays, le travail ne 
serait pas suffisamment protege, comme aussi ce travail serait 
tout & fait sans protection, si les produits du pays n’etaient 

(1) Le mot impol est pris ici dans son acception generate , qui com- 
prend toute somme imposee par la loi, et dont le payement est exigible 
par I’Etat. 
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pas recus par l’etranger sous lc me me droil sous lequcl on 
recoit les siens. 

II n’existe pas un pays en Europe dont le total des impels 
excede gucre la valeur du cinquieme de tous les produils du 
lerritoire el de l’industrie ; ainsi done deux nations qui re- 
cevraienlmuluellemcnl tous les produils, l’unedel’autre, sous 
le droit de 20 pour 100 ou pluldt de 15 pour 100, deplace- 
raient bien chez les deux le travail de quelques cultures et de 
quelques fabrications ; mais ce droit n'etant pas eleve pour 
rcslreindre la consomraalion, ia production de toule chose 
serait proportionnee a la population reunie des deux pays. 

Dieu a equilibre les a vantages respeclifs des pays par la 
diversities produils, et les avanlages resultant des faculles 
corporellcs et intellcctuelles des nations par la diversite des 
aptitudes. Le commerce n’a lieu qu’en relevant tel article 
commel'equi valent detel autre ; la loi ne saurait donitablir 
la reciprocity commerciale entre deux pays que par lWop- 
tion d’un droit unique pour les produils de toute nature , 
soit qu’ils proviennent direclemcnt du sol ou de l’induslrie 
manufacluriere, et aussi par cette egalite des droits de navi- 
gation. La reciprocity commerciale est alors vraie, parce 
qu’elle est fondee sur la loi providenlielle ! II est impossible de 
I’etablir entre deux pays par distinction de choses ; car, pour 
arriver par cette voie a l’egalite, de part et d’autre, des ventos 
et des achats, d’ou resulte l’egalite d’avantages, il faudrait 
d’abord apprecier d’une maniere exacle les quantiles et va- 
lours des articles de toute "nature que les deux pays pro- 
duisent, el ensuitc la quantile et la valeur des articles que 
les deux pays consommeraient, avec lc droit special qui serait 
fixe a chacun de ces articles; mais ces quantiles et valeurs 
echappent a toute appreciation : ainsi done, horsde Vdgalitr 
des droits pour tous les articles, cc n’est entre deux pays 
qu’erreursou surprises inlcntionncllcs, qui provoqueut d’in- 
ccssanles reclamations, font naitrc dcs rivalitcs, des haiues, 
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cl portent les nations a s’isoler par des prohibitions ou par des 
droits plus ou moins rcstrictifs, 

II est mathematiquement demontre que, par la reciprocile 
fondec sur Vunite du droit , les relations commerciales entrc 
deux pcuples prendraient tout le devcloppcment possible ; et 
il est indubitable que rimmense avantage qui en rcsultcrait 
pour chacun d’cux ferait universellement adopter cette reci- 
procity par les peuplcs civilises; alors s’aneantiraient les prc- 
juges hostiles qui existent entrc nations; alors la propagation 
des dccouverles de la science sc ferait avec une extreme ra- 
pidite, et Pharmonie commeucerait a regner parmi les 
homines. 

Si les gouvcrncmcnls dc PEurope r6flechisseiit a la prodi- 
gieuse extension quo prendrait, dans leurEtat respcctif, la 
consommation du sucre, cafe, the, cacao, vin, huilc, 
fruits, etc.; si les droits etaicnt reduits a 15 pour 100, qui est 
a peu pres le terme moycn dc 1’impOt preleve sur la produc- 
tion europeenne; s’ils reflechissent a 1’accroissement de cul- 
ture qui aurait lieu si les cereales, ainsi que lous les produits 
agricolcs, etaicnt admis en lous pays sous 15 pour 100, a 
l’impulsionque reccvraient l’exploitaliondes mines ell’indus- 
trie manufacluriere, ils rcconnailront que cette mesurc passe 
actuellemeut en importance toutes celles qui preoccupcnl la 
pensec. — En effet, avec cette modicite du droit, la con- 
sommation scrait portee partout au maximum ; les marchan- 
dises de toulc nature attcindraienl la plus grande circulation, 
les plus hauts prix et la plus promptc venlc, d’ou resulteraicnt 
la production la plus abondanlc et les prix de location les 
plus bas pour les deux principaux instruments du travail, les 
capitaux et la lerrc;car la promptc realisation des marchau- 
dises fait baisscr PiulenH, et l’acces des marches aux produits 
de Pagricullure etrangere diminuc aussi infailliblement les 
fermages. 

Les nations devicunent trop iuslruitcs sur Icurs inlerels 
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pour quc bieutdt dies ne recotmaisseut pas quo la reciprocile 
dans leurs relations coinmcrciales est impossible autrement 
quc par l’egalile du droit impose surles produits de toute na- 
ture; et comme la reciprocile esl le droit inne dc tous, ct 
qu’une nation qui n’est pas assujettie peut loujours, dans scs 
relations coinmcrciales, en amenerune autre la reciprocile, 
en usant dc represailles envers die , il est hors dc doute 
qu’cn definitive cetle reciprocile, la seule qui nc soil pas il- 
lusoirc, la seule qui laissc aux peuples la pleine ct cntiere 
jouissance tant des avantages dont Dieu a doue les contrees 
qu’ils habitent quo dc ceux qu’ils ontconquis par le talent et 
le travail ; il est impossible, disons-nous, que le progres des 
peuples neleur fasse succcssivement adopter pour lours rap- 
ports commerciaux la seule reciprocile qui soit vraie. 

L’aristocralie, en Angleterre, s’efforce d’alarmer les fa- 
bricants, les marchauds, les commercanls, enfin tous les in- 
dividus de la classe moyenne sur les intentions des ouvriers ; 
mais les ouvriers ne reclament le suffrage universcl qu’alin 
d’arriver a la liberie conimcrciale et a unc juste repartition 
des charges et des avantages de lasociete. La classe moyenne 
est aussi int^ressee que les ouvriers S ce que la vente des mar- 
chandises anglaises ne soit pas reslreinte a l’etranger par 
I’obstacle qu’oppose l’exagcration des droits a la vente en 
Angleterre des produits agricoles de I’etranger ; car de m6me 
que, par l’adoplion reciproque d’unc unite pour le droit de 
douane impose sur loutes choses, I’ouvricr obliendrait les sub 
sistances au plus bas prix possible ct les salaircs les plus cloves, 
de m6mc, par l’effet dc ccttc reciprocile, les affaires com- 
merciales recevraicnt le plus grand dcveloppcment possible; 
ct certes la classe moyenne u’est pas moins intcressec quc les 
ouvriers a faire triompher le principc dc la repartition des 
imp6ls dans la proportion du revenu ct dc la distribution des 
emplois relativemcnt aux talents, ear c ost sur cllc et les ou- 
vriers que portent toutes les charges sociales, taudis quc le- 
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emplois Iucratifs, les sinecures, sont tous pour Paristoeratie. 

LacIasseraojenne,en Angleterre, esttrop eclairee pour que 
raison nablemcnt on puisse esperer de Pabuser j aussi 1’aris- 
tocralie ne comptc, pour persisler dans son systeme, quesur 
les trailesde commerce qu’elle oblient par intrigue ou inti- 
midation, et sur les succes de ses armes. Mais les pcuples 
s’eclairent tous les jours davanlage, el coniine on nesaurait 
supposer qu’ils consentcnt volonlairemcnla Stre dupes, tous, 
aussildl qu’ils le pourront sans danger, rompront les con- 
ventions commcrciales donl le gouvernement anglais a cru 
les lier. — Pcnse-t-on que le liresil et les republiques de 
l’Amerique du Sud nc viennent pas a exiger la reciprocity de 
1’Angletcrrc, et supporlent longtemps encore que les sucres, 
cacao, cafe, vanille et autres produits de leur sol soient im- 
poses cn Angleterre a dcs droits exorbilants, a dcs droits qui 
souvent excedent de beaucoup la valcur de la denree? La si- 
tuation de ces pcuplcs, qui devient incessammcnt plus criti- 
que, doit necessairemcnl les amener a exiger que tous leurs 
produits soient recus en Angleterre, sous le meme droit 
sous lcquel ils recoivent les articles dcs manufactures an- 
glaises et des autres nations. Tous les Etals du continent 
europeen agiront successivement de meme envers l’Aoglc- 
terre, et si elle ne cede pas on uscra envers clle de represail- 
les. Quant aux debouches commcrciaux conquis par les armes 
anglaises, est-il probable que les pcuples slaves, si glorieux 
el si braves, laissent paisiblemcnl la domination anglaise se 
consolidcr au centre do 1’Asie? — Le czar, leur chef supreme, 
ne saurait lc souffrir sans affaiblir l’affection qu’ils lui por- 
tent. Nous ne pouvons penser que l’erapereur de Russie 
totere la formation d’un empire britannique dans l’Afghanis- 
tan, laisse les Anglais dominer a Herat, a Cahoul, a Canda- 
har, aBakkhara, etpcrdeainsi loulel’influeuce acquisesurla 
Perse, par les brillanles campagnes de 1828 cl 1829. Nous 
ne pouvons croire nonplus que PEurope souffre que les An- 
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glais s’etablissent dans la Chine ou la dominenl; le gouver- 
nement anglais est loin d’etre dans unc silualion qui justitie 
une ambition aussi gigantesque : en effet, si on veut Ies exa- 
miner, on verra que ses moyens d’action sont plus faibles et 
plus precaires qu’on ue l’imagine generalemenl. Son armee 
est une dcs plus faibles de l’Europe; les habitants dcs villes 
sontanimes contre le gouverncment d’un esprit de resistance 
tellement hostile, que le gouvernement n’ose recruter des 
soldals parmi eux, et qu’il est reduit a ne prendre de soldals 
que dans Ies campagnes eloignees des villes. Ainsi, bien que 
les iles Britanuiques renferment 24 millions d’habitants, la 
population urbaine s’elevant aux deux tiers de la population 
g6nerale, ce n’est environ qu’une population de 5 millions 
qui fournit au recrutement de I’armee. Dans cet etat de 
choses, il arrive que, tandis qu’il est depense des sommes 
dnormes pour faire emigrer annuellement 90 a 1 00,000 indi- 
vidus de l’Anglelerre, le gouvernement fail garder I’Inde 
avec des troupes indieunes, et la plus grande partie des regi- 
ments de l’cxpedilion contre la Chine sont egalemcnt com- 
poses de soldals indiens. Quant a la puissance financifere de 
l’Angleterre, on en conuait le secret ; on salt que, si tousles 
Etatsdu continent imposaientsur ses marchandises des droits 
de 50 pour 100, elle serait en faillilc. — Cependant, a l’arro- 
gance du langage qui se tient dans la chambre des lords, on 
croirail que ccs orgueilleux seigneurs sont les maitres du 
monde. 

Le negotiant n’a jamais autant besoin que 1’ou croie a 
sa prosperite croissante que lorsque celte prosperite decline. 
— Si l’on cessait d’avoir foi a la fortune de l’Angleterrc, elle 
perdrait son influence dans les conseils de l’Europe, et ne 
pourrait plus inlimider les rois, pour se faire livrer les ri- 
chesscs dcs peuples, au moyen de traites de commerce. 

Le gouvernement anglais a toujours obtenu d’immenses 
avantages dcs idees grandioses qu’il avail eu l’adresse de pro- 
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pager sur Pimmensite de ses rcssources tinancieres, et plus 
que jamais il sent maintenant la nGcessite d’en imposer 3 
c’est pourquoi ses nombrcux agents se repandent partout : 
ce sent dc fashionables gentlemen dout lc bon ton, les ma- 
nures polios ct le grand usage du monde contrasted avec 
le stupide orgueil, Pexterieur maussade de la masse anglaise 
en permanence sur le continent. — Ses agents se rencon- 
trent dans lous les grands salons de l’Europe ; ils sont au cou- 
rant de tout, ne parlcnt qu’a propos el avec justessc; ils ont 
pour mission d’enlretenir une haute opinion de PAnglcterre, 
de discrediter tout ce qui pourrait l’affaiblir, de voir tout, 
d’achetcr la connaissance de ce qu’on cache, et de transmettre 
a leur gouvernement les choses qu’ils apprennent. 

On a voulu presenter comme un fait sans gravite la dimi- 
nution de 90,000 livres sterling (2,250,000 fr.) qu’ont su- 
bie, Pan nee derniere, les recelles de PAnglelerre. Dans les 
grands Etals du continent, oil presque loutesles recettes sont 
fournies par les impOls assis sur les proprieles, un parcil de- 
ficit n’aurait qu’une faible importance ; mais en Angleterre, 
oil la majeurc partic du revenu public proyientdes taxes sur 
les consommalions, une diminution dans les recettes annoncc 
toujours, d’unc maniere cerlaine, la detressc publique. 

Les personnos qui connaissent Pinterieur dc PAnglcterrc 
ne sont pas dupes dc ces tableaux pompeux oil les importa- 
tions et les exportations, ainsi quo la marine, sont vues dans 
une progression ascendantej elles savent tres-bien que, par lc 
fait de la concurrence et de Pimmensc developpcment qu’ont 
pris ses moyens dc production industrielle, on cst arrive 
a ce point en Angleterre, quo les fabricants ne sauraient 
chOmer sans perdre le capital enormc que represented leurs 
vastes usines ct leurs nombreuses machines, ct qu’ils n’ob- 
liennent quo rarement Pintcrfit dc ce capital par le travail 
exorbitant dc seize hcurcs par jour, travail payc a si bas prix 
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que l’ouvrier ne pcul vivre de ses salaires (1). Les personucs 
au couranl des affaires comraercialcs saventquc, dans ces 
trois dcrniferes annees, les manufacluricrs anglais ont tenle 
tout ce qui etait en leur pouvoir pour ecrascr au dehors les 
manufactures etrang6rcs ; qu’ilsont faitvendrca tousprix(2), 
au Bresil et dans toutc I’Amerique duSud, leurs raarchan- 
dises, lesquelles perdent toutc favour par la diminution de 
qualile qu’a subie la fabrication auglaise. 

Une disetle extreme d’argent s’est fait senlir en Angle- 
terrc pendant les deux dernieres annees , el la penurie a ete 
telle, que la banquc d’Auglcterre a etc reduite a cmprunter 
de la banque de France : cepcndant on voit sur les tableaux 
du mouvemcnt commercial, communique au parlement par 
lc ministere, que l'exportation, en 1 838, depasseriinportalion 
de 27,044,368 liv. sterling (676,109,200 fr.), et, en 1839, 
de 40,902,028 liv. sterling (1,022,550,500 fr.) (3). 

On en doit conclure que les depenscs des Anglais, qui se- 
journent hors de chez eux, et les perles eprouvees sur la 
vente des marchandiscs ont absorbe une plus forte somme 
que celle de 67,946,388 liv. sterling (1,698,659,600 fr.), 
qui represente I’cxcedaut de l’exportation sur l’importalion 
pendant ces deux annees, 1838 et 1839, puisque la gfinc 

(1) Voir au chapitre des Chartisles leur petition au parlement. 

(2) Lesjournaux nous ont artnonce , Pannee derni6re, qu’une deputa- 
tion des negociants de Liverpool avait demand4 au minist&re l’abaissement 
des droits dont sont frappes, en Angleterre, les sucres et cafes du Bre- 
sil , parce que la vente , au Bresil , des marchandises anglaises, donnant 
des pertes considerables par l’eflet de la concurrence des marchandises 
d’Allemagne et de France, le commerce anglais ne pouvant lulter que tout 
autant qu’il aurait le moyen de se recuperer par la vente, en Angleterre, 
des produits du Bresil. 

(3) 1838, 54,737,301 1. St. 81 ,781 ,669 I. St. 27,044,368 

1839, 64,268,520 105,170,540 40,902,020 

67,946,3S8 
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qu’eprouvait alors l’Anglelcrre d£monlre qu’une masse 
enorme de numeraire en avail ete exporlee. 

Ainsi done, quel que soil le chiffre auquel les nouveaux 
traites de commerce ct les nouvelles conqufites puissent faire 
monler les cxporlalions anglaises, la detresse publique, en 
Angleterre, n’en sera pas moins grande, parce que celte de- 
tresse provient de tout le systeme d’organisaliou de la society 
anglaise. 

Les personnes dont le revenu est raodere ne peuvent rester 
dans un pays oil l’existence est aussi chere, et celles qui n’ont 
que de faibles capitaux n’y peuvent rien entreprendre : les 
salaires des proletaires ne sauraient augmenter. Les facultes 
productives des machines de I'Angleterre el la puissance de 
ses moteurs pourraieut fournir des objets fabriques a loute la 
population du globe ; en sorte que, quelle que soil la demande 
du dehors, la production la depasse toujours, et le fabricant 
ne peut alors continuer a faire fonclionner ses machines et 
ses capitaux qu’en diminuanl les salaires et en augmentant 
les heures du travail. La culture des terres occupe le moins 
de bras possible, et tous les perfeclionnements tendent encore 
a en diminuer le nombre, parce que l’objet de l’agriculture 
anglaise n’est pas de produire la quantile d’aliments neces- 
saires a la nourriture des habitants, mais d’oblenir le plus de 
revenu possible : ainsi les chevauxde luxe sevendant a des 
prix eleves, soil pour l’elranger ou pour la consommalion in- 
terieure, le quart du sol leur est consacre. — II resulle de cet 
etat de choscs que, pour une population de 12,000,000 que 
renferme I’Angleterre, elle est imposeea 250,000,000 defr. 
pour ses pauvres, que 1’Ecosse en est egalement surchargee, 
et qu’en Irlande le tiers de la population meurt de faim la 
moilie de l’annec. 

La consommalion de toute chose diminue dans les trois 
royaumes, affirme M. Laboucherc (le ministre du com- 
merce), ct la lepre de la miserc atteint des masses de peu- 
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pies, malgrc les nouvcaux debouches que la diplomatic et 
les armes anglaiscs on l ouverts, et l’accroissement enorme 
dans Pexportation qui en resultc; raais si les importations 
sont aussi rcstreintes, c’est parce que Paristocralie anglaise 
intcrdit a 20 ou 22 millions d’habitants, sur 24, P usage des 
vins, eaux-de-vie, des fruits da continent, etc., parce que 
les cereales et toutes les substances alimentaires sont f rap- 
pees de droits prohibilifs. 

Si PAngleterre adoptait avec les nations la reciprocite 
fondee sur uu droit de 15 pour 100 pour toutes les mer- 
chandises, la consommalion des objets de fabrique anglaise 
s’accroilrait au dehors, dans unc proportion dont ne sauraient 
se faire une idee les personnesqui n’ontpasporte leur attention 
sur les divers peuples d’Europe, du littoral africain de la Medi- 
terranee, etdc loule PAsie, qui n’ont pas examine le grand 
nombre de choses manquant a leur comfort, ctqu’ils ne peu- 
veul acheler par l’effet des tarifs exageres qui les privent 
de merchandises d’echange. Avec le droit unique de 1 5 pour 
100, Pimportation, en Anglelcrre, des prod u its agricoles 
seraiten rapport avec les accroissemenls d’exportalion, parce 
que 20 millions de proletaires, dans les trois royaumes, parti- 
ciperaient a leur consommation. Alors le commerce, au lieu 
d’etre pour les gouvernenemcntsle motif de manoeuvres avilis- 
sanles, d’odieuses spoliations, d’oppression tyrannique, de- 
viendrait une cause d’egalc prosperile pour tous les peuples, 
et remplirait dans loute son etendue le but que la Providence 
lui a assigne d’unir les homines repandus sur la terre par un 
lien fratcruel.Mais, par cetle reciprocite, la location des terres, 
en Angleterre, lomberaitau meme prixque sur le continent, 
et Paristocralie, possedant tout le sol des trois royaumes, re- 
pousserait de toule sa puissance une reciprocite qui redui- 
rait considerablemcnt ses revenus, qui democratiserait la 
terre en la metlant a la portee du proletaire, romprait les 
grandes fermes, ou les ferait cultiver par des associations 
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qui ne permcUraient plus a la noblesse feodale dc conser- 
ver scs perdrix cl scs faisans, d’cnlrelenir ses chcvaux de 
luxe; qui enfin, lui enlevant sa preponderance politique avee 
une partie de sa fortune, la fcrail descendre au niveau dc scs 
fermiers j cl rarislocralie audacieusement met le peuplc au 
dfifi, et lui jelte le ganl. 

Ce peuple cst rempli dc courage ct d’encrgic, ct, si Dieu 
lui suscite un honime pour le guider, ses oppresscurs tom 
beront, — et alors on les verra si petits, que cbacun se 
sentira humilie d’en avoir subi la domination. La lutlc 
est inevitable; quelques soulagcmcnls apportfis a la misfire 
pourront retarder l’explosion , mais la question ne nous 
semble pas de nature a se rfisoudre pacifiqucment; — la 
haute aristocratic sera figorgfic ou elle detruirala moitifi du 
peuple. 

En resume, les maux du pays proviennent de son orga- 
nisation arislocratiquc ; dcs lois qui concentrcnt la proprietc 
dans un petit nombre de mains, deccllcs qui font peser la plus 
grande partie des taxes sur les objels de premiere nficessite et 
surtout du systfime sur lequel le commerce de l’Angleterre 
est fitabli; systfime qui, par 1’ elevation des droits sur presque 
toulcs les choses importecs (les malieres premieres seulcs 
cxceplfies), restreint la consommation a la classe riche et met 
Jes proletaires a le merci des proprietaires en repoussant toutes 
les substances alimentaircs provenant du dehors; systfime 
quietablil l’avaulagc general ducommerce sur l’excedantdes 
exportations sur les importations, le limile aux besoins des 
riches, el arrfile au dehors lcdevcloppcment del’agriculture, 
etau dedans la production des manufactures. — II nous est 
dfimonlre que la dfitresse publique est arrivee a un tel point 
par l’effet desastreux dece systfime, qu’on ne saurait y reme- 
dier aulrement qu’en revenant au vrai, que par 1’adoption 
d’un droit unique pour toutes choses importfies des pays qui 
conscntiraicnt a user dc rficiprocitfi; droit qui ne serait pas 
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assez eleve pour meilre la chose hors dc la portee de I’ouvrier. 

Nous affirmons quc I’Angleterrc ruine par son commerce 
les pcuplcsdans sa dependancc, el ceux qui sc lient avec elle 
par des traites de commerce ; quc ses tarifs sont hostiles, 
ct qu’il scrait temps eufin quc les nations usassent dc repr6- 
saiJles. 

A. Z. 
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LA VILLE MONSTRE. > 



Londrcs, quatrc fois grand comme Paris; Londrcs, qui lieut cn 
population le huitiemc de l'Angleterre, deux millions d’faommcs, 
landis qne Paris ne tient que le trente-deuxieme do la France ; 
Londrcs, extravaganle immensite dont quelqu'un a pied ne ferait 
pas le tour dans sa journee ; Londrcs, desolante ct magniGquc 

(Auc. Locust, Fr'ere el Sceur.) 

e’est de la foule tans confusion, dc l’agitation sans 

bruit, de l'immcmite sans grandeur ! 

(Le baron nUxossei, La Grande- Bretagne.) 



Quelle immense ville que Londres! comme cette 
grandeur, hors de toute proportion avec la superficie 
et la population des iles Britanniques, rappelle imme- 
diatement a l’esprit et l’oppression de l’lnde et la su- 
periority commerciale de l’Angleterre! — Mais les 
richesses, provenant des succ£s de la force et de la 
ruse, sont de nature ephdm^re; — elles ne sauraient 
durer sans renverser les lois universelles qui veulent 
que, le jour venu, l’esclave rompe ses fers, les peuples 
asservis secouent le joug, et que les lumieres utiles 
a l’homme se repandent afin que l’ignorance aussi soit 
affranehie. 






Que sera alors la sombre elendue de cettc orgueil- 
leuse cite? Ses proportions gigantesques survivront- 
elles a la puissance exterieure de l’Angleterre, et a la 
suprematie du commerce anglais? Ces chemins de fer, 
qui rayonnent de la ville monstre dans toutes les direc- 
tions, lui assurent-ils uii accroissement sans limites ? 
Telles sont les preoccupations de la pensee, a l’aspect 
de ces dots de peuple qui s’ecoulent silencieux dans 
l’obscurite de ces longues rues, a l’aspect de ce prodi- 
gieux amas de maisons, de navires et de choses ; et Ton. 
eprouve le besoin de sc livrer a l’examen des hommes 
de toute classe et de leurs oeuvres .de toute esp^ce, 
afin de trouver une solution aux doutes dont l’esprit 
est agite. 

A la premiere vue, l’&ranger est frappei d’admira- 
tion pour la puissance de l’homme; puis il est comme 
accable sous le poids de cette grandeur et se sent hu- 
milie de sa petitesse. — Ces innombrables vaisseaux, 
navires, batiments de toute grandeur, de toute deno- 
mination qui, pendant de longues lieues, couvrent la 
surface du fleuve qu’ils reduisent a l’etroite largeur 
d’un canal ; — le grandiose de ces arches, de ces ponts 
qu’on croirait jetes par des geants pour unir les deux 
rives du monde ; — les docks, immenses entrepots ou 
magasins qui occupent vingt-huit acres de terrain j — 
ces domes ,. ces clochers , ces edifices auxquels les va- 
peurs donnent des formes bizarres ; ces cheminees mo- 
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numen tales qui lancent au ciel leur noire fumee et 
annoncent l’existence des grandes usines ; — l’appa- 
rence ind^cise des objets qui vous entourent : toute 
cette confusion d’images et de sensations trouble l’ame, 
— elle en est comme aneantie. — Mais c’est le soir 
surtout qu’il faut voirLondres! Londres, aux magiques ^ 
elartes de millions de lampes qu’alimente le gaz, est 
resplendissant. ! — Ses rues larges, qui se prolongent 
a l’infini; ses boutiques, ou des flots de lumiere font 
briber de mille couleurs la multitude des chefs- 
d’oeuvre que l’industrie humaine enfante; ce monde 
d’hommes etde femmes qui passentet repassent autour 
de vous : tout cela produit, la premiere fois, un effet 
enivrant ! — Tandis que, le jour, la beaute des trot- 
toirs, le nombre et l’elegance des squares, les grilles 
d un style severe, qui semblent isoler de la foule le 
foyer domestique, l’etendue immense des pares, les 
courbes heureuses qui les dessinent, la beaute des 
arbres ; la multitude d’equipages superbes, atteles de 
magnifiques chevaux, qui en parcourent les routes, 
toutes ces splendides realisations ont quelque chose de 
feerie dont le jugement est ebloui : aussi il n’est point 
d’etranger qui ne soil fascine en entrant dans la me- 
tropole britannique ; mais, je me hate de le dire, cette 
fascination s’evanouit comme la vision fantastique, 
comme le songe de la nuit ; l’etranger revient bientot 
de son enchantement : du monde ideal il tombe dans 
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tout ce que I’^go'isme a de plus a ride et l’existence de 
plus materiel. 

Londres, centre des capitaux el des affaires de l’em- 
pire britannique, attire incessamment de nouveaux 
habitants; mais les avantages que, sous ce rapport, il 
offre a l’industrie sont balances par les inconvenients 
qu-i resultent de l’^normite des distances : celte ville est 
la reunion de plusieurs villes, son etendue est devenue 
trop grande pour qu’on puisse se frequenter ou se con- 
naitre. Comment, entretenir des relations suivies avec 
son pere, sa fdle, sa soeur, ses amis, quand, pour aller 
leur faire une visile d’une heure, il faut en employer 
trois pour le trajet et depenser huit ou dix francs de 
voiture? — Les fatigues extremes qu’on eprouve dans 
cette ville ne sauraient se concevoir que par ceux qui 
l’ont habitee, ayant des affaires ou tourment.es du 
desir de voir. 

Les courses ordinaires sont d’une lieue et demie a 
deux lieues; — ainsi, pour peu d’affaires qu’ait une 
personne, elle est exposee a faire cinq a six lieues par 
jour; le temps qu’elle perd pent faciiement s’imaginer : 
en terme moyen, la moitie de la journee se passe a ar- 
penter les rues de Londres. — Si un exercice modere 
est. salutaire, rien ne tue l’imagination, ne paralyse 
l’esprit et le coeur comme une fatigue extreme et per- 
manente. Le Londonnien, rentre chez lui le soir, 
epuise de lassitude par les courses de la journee, ne 
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saurait etre gai,. spirituel, ni dispose a se livrer aux 
plaisirs de la conversation, de la musique ou de la 
danse. — Les facultes intellectuelles, dont nous som- 
mes doues , s’aneantissent par les fatigues corporelles 
portees a l’exces, de meme que la surexcitation de ces 
facultes frappe d’atonie les forces physiques : c’est 
ainsi que nous voyons rhomme des champs, rendu 
chez lui, apresdouze heures d’un penible laheur, n’e- 
prouver que le besoin de manger et dormir pour re- 
parer ses forces, et son intelligence demeurer inerte, 
quelque puissants qu’en soient les ressorts : tel est le 
destin des habitants de la ville monstre! toujours ac- 
cables de fatigue, leur physionomie en a pris l’em- 
preinte, leur caractere s’en est aigri. 

Londres a trois divisions bien distinctes : la cite, le 
west end et les faubourgs. — La cit<$ est l’ancienne 
ville, qui, malgre rincendie arrive sous le regne de 
Charles II, a conserve grand nombre de petites rues 
etroites, mal alignees, mal baties, et les abords de la 
Tamise obstrues par des maisons dont la riviere baigne 
les fondements. On retrouve done, independamment de 
ses splendeurs nouvelles, quantite de vestiges des 
temps anterieurs a la restauration, et le regne de 
Guillaume III s’v lit en entier. On y voit une multitude 
d’^glises et de chapelles appartenant a toutes les reli- 
gions, a toutes les sectes. 

Les habitants de cette division sont consideres, par 



ceux du west end , comme des John Bull (1 ) pur sang ; 
ce sont, pour la plupart, de braves marchands qui se 
meprennent rarement sur les interets de leur com- 
merce etque rien n’affecte, excepte ces memes interets. 
— Les boutiques, ou beaucoup d’entre eux ont fait 
de grandes fortunes, sont si sombres, si froides, si hu- 
mides, que l’aristocratie du west end dedaignerait de 
semblables salles pour loger ses ehevaux. — Le cos- 
tume, les mceurs, le langage de la cite se font remar- 
quer par des formes, des nuances, des usages, des lo- 
cutions que les fashionables du west end taxent de 
vulgarity. 

Le c vest end est habite par la cour, la haute aris- 
tocratic, le commerce elegant, les artistes , la noblesse 
de province et les (Strangers de tous pays; — eette 
partie de la ville est superbe ; — les maisons sont bien 
construites, les rues bien alignees, mais extremement 
monotones; c’est la que Ton rencontre les brillants 
equipages, les dames magnifiquement parties, les 
dandys caracolant sur des ehevaux de la plus grande 
beautfi , et une foule de valets couverts de riches 
livrees et arm^s de longues Cannes a pommes d’or ou 
d’argent. 

(l) John Bull etait le sobriquet qui designail, il y a vingt. ans, la 
generality du peuple anglais; on ne le donne plus, actuellement , qu’a 
ceux qui restent encroutes dans les vieilles habitudes, coulunies el pre'- 
juges de l’Angleterre. 



Les faubourgs, en raison du bon marche des loyers, 
renferment les ouvriers, les Giles publiques et celte 
tourbe d’hommes sans aveu que le manque d’ouvrage 
et les vices de toutes sortes livrent au vagabondage, 
ou que la misere et la faim forcent a devenir men- 
diants, voleurs, assassins. — Le contraste que presen- 
tent les trois divisions de cette ville est celui que la 
civilisation offre dans toutes les grandes capitales; mais 
il est plus heurte a Londres que nulle autre part. — 
On passe, de cette active population de la cite qui a 
pour unique mobile le desir du gain, a cette aristo- 
cratic hautaine , meprisante , qui vient a Londres , 
chaque annee , pour echapper a son ennui et faire 
etalage d’un luxe effrend , ou pour y jouir du senti- 
ment de sa grandeur par le spectacle de la misere du 
peuple !.... — EnGn, dans les faubourgs, c’est cette 
masse d’ouvriers si maigres, si pales et dont les enfants 
ont des mines si piteuses ; — puis des essaims des 
prostituees a la demarche ehontee , aux regards lu- 
briques, — et ces brigades d’hommes voleurs de pro- 
fession ; — ces troupes d’ enfants qui , comme des 
oiseauxde proie, sortent, chaque soir, de leurs tanieres 
pour s’elancer sur la ville, ou ils pillent sans crain te, 
se livrent au crime, assures de se derober aux pour- 
suites de la police, qui est insuffisante pour les atteindre 
dans cette immense etendue. 
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II. 



DU CLIMAT. 




Les vibrations sont proportionnees a la tension des 
cordes, a 1’elasticite des corps sonores, et la vie, le 
mouvement a la chaleur, la secheresse ou l’humiiitd; 
le froid ou le chaud transforme tous les etres : que 
de differences morales s’expliquent par la diversities 
climats ! — Dans le Midi , la vivacite d’apercus, le bril- 
lant eclat de l’imagination ; c’est une vie rapide, inter- 
rompue par de longs moments de reverie ou de vague. 



Soi 
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— Dans le Nord, les perceptions des sens n’arrivenl 
qu’une a une a l’intelligence, l’investigation est calme, 
ne neglige rien, et Taction lente, monotone, a plus de 
Constance; — mais, du negre au Lapon, l’echelle est 
graduee : en allant vers le nord l’empire des besoins 
s’accroit, les peines et les recompenses corporelles de- 
viennent presque les seuls mobiles de l’homme, tandis 
qu’au midi la nature prodigue laisse a l’ame la jouis- 
sance d’elle-meme; aussi le sentiment des biens et des 
maux de ce monde est-il moins vif, et les peuples sont- 
ils plus acccssibles que dans le nord a I’influenee de 
la pensee religieuse. 

Aux vapeurs de l’Ocean, qui voilent constamment 
les lies Britanniques, se joint, dans les villes anglaises, 
l’atmosphere lourde, mephitique , de l’antre des Cy- 
clopes. — Les forets n’alimentent plus le foyer do- 
mestique, c’est le combustible de l’enfer, arrache des 
entrailles de la terre, qui en lient lieu; — il brule 
partout, nourrit d’innombrables fournaises, se subs- 
titue sur les chemins aux chevaux, et aux vents sur 
les rivieres et les mers qui baignenl cet empire. 

A cette enorme masse de fumee surchargee de suie, 
qu’exhalent les milliers de cheminees de la ville 
monstre, se reunit un brouillard epais, et le nuage 
noir dont Londres est enveloppe ne laisse penetrer 
qu’un jour terne et repand sur tons les objets comme 
un voile funebre. 
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A Londres, on respire la tristesse; elle est dans 
l’air, elle entre par tous les pores. — Ah! riendeplus 
lugubre, de plus spasmodique, que l’aspect de cette 
ville par un jour de brouillard , de pluie on de froid 
noir! — Quand on est atteint par cette influence, la 
tete est douloureuse et pesanle, l’estomac a peine a 
fonctionner, la respiration devient diflicile par defaut 
d’air pur, l’on eprouve une lassitude aecablante; — 
alors on est saisi par ce que les Anglais appellent le 
spleen ! — On ressent un desespoir profond ! une dou- 
leur immense! sans pouvoir en dire la cause; — une 
haine acariatre pour ceux qu’on aimait le mieux , en- 
lin un degout pour tout et un desir irresistible de se 
suicider. — Ces jours-la , Londres a une physionomie 
effrayante ! — On s’imagine errer dans la necropole du 
monde, on en respire l’air sepulcral, le jour est bla- 
fard , le froid humide ; et ces longues files de maisons 
uniformes, aux petites croisees en guillotine, a la 
teinte sombre, entourees de grilles noires, paraissenl 
deux rangdes de tombeaux se prolongeant a l’infini , 
et au milieu desquelles se promenent des cadavres 
attendant l’heure de leur sepulture. 

Dans ces jours n6fast.es , 1’ Anglais, sous l’influence 
de son climat, est brutal avec tous ceux qui l’appro- 
chent; — il est heurte et heurte sans recevoir ni don- 
ner d’excuse; — un pauvre vieillard lombe d’inanition 
dans la rue, il ne s’arrete pas pour 1c secourir; — il va 
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a ses affaires , peu lui importe le reste ; — il se hate 
d’en finir avec sa tache du jour, non pour se rendre 
dans son interieur, ou il n’aurait rien a dire a sa 
femme ou a ses enfants , mais afin d’aller a son club , 
ou il dinera tres-bien et tout seul , car parler est pour 
lui une fatigue ; — puis il s’enivrera et oubliera, dans 
le sommeil de l’ivresse, le pesant ennui et les peines 
de la journee. — Beaucoup de femmes ont recours au 
meme moyen. — Ce qui importe avant tout, c’est 
d’oublier qu’on existe ; l’Anglais n’est pas plus ivrognc V 
par nature que l’Espagnol, qui ne boit que de l’eau; 
mais le climat de Londres ferait de l’Espagnol le plus 
sobre un ivrogne. 

L’ete, a Londres, n’est guere plus agreable que 
l’hiver : la frequence des pluies froides , la nature 
lourde d’une atmosphere surchargee d’electricite , 
cette continuelle variation de temperature provoque 
des rhumes , des coliques , des maux de tete , en sorte 
qu’il y a au moins autant de malades en ete qu’en 
hiver. 

Le climat.de Londres a quelque chose de si irritant, 
qu’il est beaucoup d’ Anglais qui ne peu vent s’y habi- 
tuer; aussi est-ce lc sujet pennanent des plaintes et 
des maledictions. 
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DU CARACTERE DES LONDONNIENS. 




II existe une si grande difference entre le climat 
d’Angleterre, de Londres particulierement , et celni 
des pays du continent situes sous les memes paralleles, 
que , desirant parler du caractere des Londonniens , 
j’ai du remarquer les effels qui appartiennent en 
propre a leur climat. — Je-n’ai point l’intention d a- 
nalyser les nombreuses et les diverses influences qui 
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modifient l’individualite humaine, d’examiner le degrti 
d’action que peuvent avoir le climat, l’dducation, la 
nourriturc, les mceurs, la religion, le gouvernement, les 
professions, la richesse , la misere , les evenements de 
la vie, qui font que tel peuple est grave, enfle d’hd- 
ro'isme et d’orgueil, et tel autre bouffon , passionnd 
pour les arts et les jouissances de la vie ; qui rend les 
Parisiens gais, communicatifs , francs et braves, et les 
Londonniens sdrieux, insociables, defiants et craintifs, 
fuyant comme des lievres devant des policemen armds 
d’un petit baton ; — pourquoi tel opulent membre par- 
lementaire est vdnal, et tel poete ou artiste non eligible 
est incorruptible; — pourquoi les riches sontsi inso- 
lents et les pauvres si humbles, les uns si durs et les 
aut.res si compatissants. — Ce serait la une longue etude 
a laquelle la vie de plusieurs philosophes allemands 
ne suflirait pas. — Je me bornerai done a esquisser 
a grands traits le caractere gendral des habitants de 
Londres, sans prelendre toutefois a l’universalite du 
type. — Necessairementbeaucoup doivent.s’en ecarter. 
— L’homme de genie est partout un etre .a part, qui 
tient plus de la nature de son organisation que des in- 
fluences exterieures. — Je laisse done un champ vaste 
aux exceptions , et je ne trace que cette physionomie 
banale que la villemonstre imprime comme son cachet 
surceux qui vivent dans sonsein. 

Le Londonnien est tres-peu bospitalier. — La cherte 
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de la vie, le ton ceremonieux qui regie toutes les rela- 
tions, s’opposent a ce qu’il le soit. — D’ailleurs il est 
trop occupe de ses affaires, il ne lui reste pas assez de 
temps pour feter ses amis ; il ne fait done d’invitation, 
ne montre de politesse que par des motifs d’int^ret ; — 
il est ponctuel dans ses relations d’affaires : l’extreme 
longueur des distances en impose la rigoureuse neces- 
sity le Londonnien se croirait perdu dans I’esprit pu- 
blic s’il arrivait deux minutes apres l’heure fixeepour 
rendez-vous. — Il est lent a prendre une resolu- 
tion , parce qu’il ealcule les chances di verses qu’elle 
peut offriiy c est chez lui prudence et non hesitation; 
car, plus qu’aux Anglais des autres ports de mer, les 
grandes affaires lui plaisent; on peut meme dire qu’il 
est un joueur en affaires. — Quand il s’est decide , il se 
montre franc et ses precedes sont larges ; on rencontre 
presque toujours plus de facilites et d’aide chez lui qu’il 
ne s’y etait engage. — Il pousse la Constance dans ses 
entreprises jusqu’a l’entetement ; — il tient a coeur 
d’achever ce qu’il a commence, et ni les pertes d’ar- 
gent, de temps, ni aucun obstacle ne sauraient le re- 
buter (1). — Dans ses relations de famille, il est froid, 
ceremonieux, exige beaucoup d’egards, de respect etde 

(l) Dans la construction du pont de Waterloo, les aclionnaires ont 
repondu a trois appels de fonds, et ne re$oivent pas au delk de 2 pour 
100 des derniers versements pour tout dividende. — Les accidents sur- 
venus au tunnel n’ont pas non plus lasse les actionnaires. 
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considerations, et se fait un devoir de rendre ces 
m ernes egards, respects et considerations. — Avec 
ses amis ilest tres-circonspect, defiant m6me; toute- 
fois il se gene beaucoup pour leur etre agr^able ; mais 
il porte rarement l’amitie jusqu’a les obliger de sa 
bourse. — Avec les etrangers il afiiche une modestie 
qu’il n’a pas ou prend des airs superbes, ce qui est 
passablement ridicule. — Envers ses superieurs il est 
souple, flatteur, et pousse l’adulation jusqu’a la bas- 
sesse enyers ceux dont il espere. — Pour ses infdrieurs 
il est brutal, insolent, dur, inhumain. 

Le Londonnien n’a pas d’opinion a lui, pas de gout 
qui lui soit propre : ses opinions sont celles de la ma- 
jority fashionable; ses gouts, ceux etablis par la mode. 

Cette servile observation de la mode est g^n^rale 
parmi la nation; il n’est point de peuple en Europe ou 
la mode, l’etiquette et les prejuges de toute nature, se 
fassentobeir avec autant. detyrannie. La vie , en Angle- 
terre , s’encadre dans mille regies pueriles, absurdes , • 

comme celles des monasteres, etgenantes a Texc^s ; s’il 
vous arrive de les enfreindre , tous en masse se tien- 
nent pour offenses ! — le tymeraire est banni de la 
societe, excommunie a jamais ! — Cette violente ani- 
mosite, contre quiconque veut conserver les traits de 
son individuality, doit faire supposer que I’envie, cette 
mauvaise passion du coeur humain , est portee plus 
loin en Angleterre que nulle autre part. — La tres- 
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grande majority est partout bien au-dessous du medio- 
cre . — elle hait ceux qui la priment, qui lui donnent 
conscience de sa nullitd ; — aussi irrite-t-on la suscep- 
tibilite anglaise pour peu qu’on s’ecarte de la ligne 
tracee. — L’empreinte prise par le daguerreotype d’un 
public de Regent-street, de Hyde-Park, serait remar- 
quable par ces expressions factices , cet esclavage 
de mainlien que represented grossierement les 
peintures chinoises. 

Le Londonnien professe le plus grand respect pour 
la chose etablie, et se montre religieux observateur des 
regies que l’usage a consacrees j il obeit aussi a toules 
les exigences des prejuges de society et de secte, et, 
quoiqu’il arrive souvent que sa raison se revolte, il se 
soumet en silence et se laisse garrotter par des liens 
qu’il n’a pas assez de force morale pour rompre. 

Ses sentiments de haine contre les etrangers, parti- 
culierement contre les Francais, fomentes avec tant de 
soin dans les masses parl’aristocratie, s’efFacent, ebaque 
jour, en depit des efforts du torysme pour les v main- 
tenir. — Il est aussi du bon ton, parmi les London- 
niens, d’en paraitre exempt, sous peine d^etre pris 
pour un John Bull de la cit£ ; cependant, soit rivalite 
commerciale ou envie, ils sont jaloux des Francais. — 
Leur haine se d^cele a cliaque parole avec une inten- 
site qu’augmentent encore les soins qu’ils prennent de 
la dissimuler. 
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La passion dominantedu Londonnien, c’est le luxe : 
etre bien vetu, bien loge, avoir un (rain de maison, 
qui le mette sur un pied respectable, est le reve de 
toute sa vie, le but de son ambition. — A cotd de cette 
passion, ils’en rencontre une autre dontles proportions 
sont gigantesques : c’est l’orgueil ! — a laquelle il sa- 
crifie tout, affection, fortune, avenir. 

Le Londonnien no vit guere de la vie du coeur; - 
chez lui l’orgueil, la vanite, 1’ostentation tiennent trop 
de place. — Habituellement, il est triste, silencieux et 
s’ennuie beaucoup; — les affaires n’excitent son inter 

ret que par la grandeur des risques et des resultats; 

il cherche continuellement a se dislraire, ne menage 
rien, et rarement y reussit. — Lorsque sa profession et 
sa position de fortune n’y opposent point un insurmon- 
table obstacle, il voyage sans cesse, trainant toujours a 
sa suite cet ennui profond qui laisse si rarement pe- 
ndtrer un rayon de soleil dans son ame. — Cependant 
il arrive quelquefois que cet etre , qu’on suppose uni- 
quement destine a constater les ennuis de la race hu- 
maine, « to be the recorder of human distresses, » 
sort de sa taciturnite ; alors il passe a l’extreme oppose : 
ce sont de bruvants eclats de rire, des cris sauvages , 
des chants burlesques, et c'est par des bonds et des 

sauts que se manifestc cette gaiete accidentelle. Ce 

contraste produit une impression penible. 

A voir le comfort elegant dont le Londonnien riche 
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jouit, on pourrait croire qu’il esl heureux; mais, si 
1’on veut.se donner la peine d’etudier 1’ expression de 
sa physionomie, on reconnait a ses traits, qui portent 
I’empreinte de l’ennui et de la lassitude, a ses yeux, oil 
la vie de Fame esteteinte et la souffrance du corps ma- 
nifeste, que non-seulement il n’est point heureux, mais 
qu’il est plac 6 dans des conditions qui lui interdisent 
d’aspirer au bonheur. 
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LES ETRANGERS A LONDRES. 



LE BARON DE WORMSPIRE. 

i'ous hesitez 7 . . . . il suffira de nous faire con 

mis le barou de 

ROBERT-MACA1RE 

lescendant du fameux 

I.E BARON DE WORMSPIRE. 



ROBERT-HACAIRE. 

LE BARON DE WORMSPIRE. 

par lo grand hommc ! C’cst un 

ROBERT-MACAIRE. 

ic decide tout a fait 

LE BARON DE WORMSPIRE. 

, cber gendre, trfevc a ces compliments : 
la grande armie, nous n’y meltons pas ta 
ions sommes ronds en maniercs. 

ROBERX-MACAIRE. 



Londres, par son commerce et ses grandes richesses, 
attire un grand nombre d’etrangers presque tons in- 
dustriels : les uns appartiennent au commerce et les 
autres a l’intrigue. 

On m’a assure que plus de quinze mille Francais 
habitent Londres; les Allemands et les Italiens y sont 
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aussi en grand nombre ; — depuis les derniers evene- 
ments, les Espagnols et les Polonais y affluent : il me 
serait impossible de preciser le chiffre de chacune de 
ces emigrations. Je ne parle pas des autres nations 
qui ont toutes leurs represen tants dans la ville monstre, 
n’ayant aucune donnee a cet egard; mais il est a re- 
marquer que jamais, en Angleterre, le peuple n’a de- 
signe l’etranger, de quelque partie du continent qu’il 
fut, que par l’epithete de Francais {Frenchman). — 
En Orient, egalement, tous les Europeens sont appe- 
les Francs , comme si le nom de Francais , ou 
d’homme libre, dut etre un jour adopte par toute 
l’Europe. 

A l’exeeption des refugies, tous ces etrangers sont 
venus pour affaire : parmi eux se trouvent un grand 
nombre d’ouvriers de divers metiers, honnetes gens 
qui travaillent laborieusement pour nourrir leur fa- 
mille ; — puis, ce sont des negociants, faisant le com- 
merce en gros ou en detail, des artistes attaches aux 
theatres, des professeurs vou^s a l’enseignement, des 
medecins, le corps diplomatique, et, enfin, une masse 
flottante de voyageurs qui ne sejournent dans le pays 
qu’un mois ou deux. Quant a ceux qui sont etablis ou 
house keepers (maitres de maisons), 1’ Anglais le plus 
ombrageux ne saurait elever aucun doute sur leur 
respectabilite , et ils jouissent done de l’estime qui 
leur est due. — Il en est de meme des voyageurs dont 
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le sejour, en Angleterre, est motive aux yeux de 
tous. 

Les etrangers sans capitaux ou credit pour faire du 
commerce, et qui n’exercent ni profession, ni metier, 
ont, com me les autres, besoin de vivre , et, sans con- 
tredit, ce sont ceux qui, pour atteindre ce but, de- 
ploient la plus grande fecondite d’imagination. — Rien 
de plus ridicule, de plus comique, que les moyens 
qu’ils emploient pour s’introduire dans les societes an- 
glaises ; ayant bientot decouvert la haute importance 
que non-seulement l’aristocratie et la haute finance, 
mais encore la bourgeoisie et jusqu’aux plus petits 
boutiquiers attachent aux litres, vite ils se parent, 
sans ceremonie, des titres de baron, marquis, comte, 
due, colonel, general, etc., etc.; ils ornent leur 
boutonniere de la croix d’honneur ou de Saint- 
Louis ; — et, bien que les decorations, en tres-petit 
nombre en Angleterre, ne se portent qu’a la cour, les 
Anglais sont charmes de recevoir chez eux le cheva- 
lier de la legion d’honneur. — La croix d’honneur 
manifeste encore a leurs yeux la respectabilile. Helas ! 
ils ignorent qu’elle a trouve son Golgotha sur la poi- 
trine des mouchards! 

II est plaisant de voir un commis voyageur, un gar- 
con coiffeur, ou tout autre individu, sans la moindre 
education, signer les plus beaux noms de France avec 
un aplomb et une aisance qui peuvent faire croire qu’il 
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s’est toujours appele le chevalier de Choiseul ou le 
vicomte de Montmorency . — Tous ceux qui sont 
vieux ont tie au moins marechaux de camp dans 
la grande armee, et decores par le grand komme! 
— Les jeunes sont invariablement carlistes ; — ils 
etaient au moins colonels sous Charles X, et ils ne 
veulent pas habiter la France, parce que leur roi en a 
ete chasse. 

Enfin, a Londres, la manie des litres est poussee si 
loin, que les femmes entretenues, et meme les files 
publiques , s’en servent comme i noyens de succes : 
ces dames se font appeler madame la marquise de*'*'*, 
madame la baronne de***, madame la comtesse de***; 
elles font usage, sans facon, des armes de la famille 
dont elles ont pris le nom et le titre ; — scellent leurs 
billets doux avec un de ces magnifiques cachets a la 
forme antique, au riche blason ; leur linge et leur ar- 
genterie sont marques au chiffre de leur maison ; en- 
fin leurs laquais, quand elles en ont (ce qui est fori 
rare), portent une livree feodale. — On concoit que, 
dans un pays ou 1’ apparence est tout , une prostitute, 
ainsi affublee de l’enveloppe aristocratique, doitjouer 
un certain role...., et parfois faire fortune. — Les 
Francaises sont fines, et, vivant dans le pays classiquc 
de Yannonce et de la reclame, — elles en appren- 
nenl bien vite les formes. — Vous entendrezdes An- 
glais dire, en vous parlant d une femme galante . — 
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Oh! e’est une dame d’une tres-bonne famille : elle 
esl niece du comte de la Rochefoucauld, — ou, — elle 
est alliee a la famille de M. de Broglie, etc. — II 
n’y a qu’un Anglais au monde pour croire a de 
pareilles blagues! 

J’ai vu la une collection de barons, comtes et mar- 
quis vraimenl curieuse! — Beaucoup d’entre eux sont 
soupconnes d’etre aux gages du gouvernement fran- 
cais; — la police faisant, dit-on, surveiller les demar- 
ches des refugies republicans a Londres ; — les autres 
sont de fashionable gentlemen, qui tout bonnemenl 
cherchent a vivre... 

Ces nobles seigneurs parlent de leurs hauts fails 
d’armes, font la cour a la fille de la maison, chantent 
la romance, et en memo temps cherchent a engrener 
le pere dans une affaire. — Presque tons ces messieurs 
possedentdes secrets de la plus haute importance pour 
l’industrie ! . . . — Celui-ci metamorphose en tabac riim- 
porte quelle espece de jeuilles; — celui-la fabrique du 
papier superbe avec une pate inconnue, qui ne coute 
presque rien ; — enfin un plus audacieux se presente 
hardiment et dit : — Messieurs les Anglais, jusqu’ici 
vous avez employ^, pour obtenir le gaz, les moyens les 
plus dispendieux; — moi, j’ai ete assez heureux pour 
decouvrir de nouveaux procedes qui donneraient a 
des actionnaires 500 pour cent de betiejice ! — Je fais 
du gaz avec rien!!! — un peu de ter re et de V air, voila 



tout ('I). — Puis c’esl le fdtre monstre pour donner cle 
l’eau clarifiee a toute la ville de Londres. — Voici de la 
biere excellente ou il n’entre ni houblon ni orge. — 
Ceux-ci veulent affranchir les Anglais du droit enorme 
que leur gouvernement, dans son amour pour la liberte 
commerciale, a mis sur les vins. — Ils fabriquent des 
vins de Bordeaux et de Champagne a des prix si 
moderns, que le peuple meme en pourra boire. — Ils 
font, sans vin, du vinaigre aussi bon que celui de Bor- 
deaux, et de 1’ eau-de-vie qui le dispute au cognac. — 
Je n en finirais pas, si je voulais enumerer les mer- 
veilles sans n ombre des secrets de ces messieurs. 

Les Anglais sont forces de reconnaitre qu’en France 
il se fait beaucoup plus de ddcouvertes que chez eux. 
— L’imagination francaise a frequemment fourni a 
1’Angleterre des moyens de fortune; — sans remonler 
bien haut, on pent remarquer que la machine a dra- 
guer a etd invent^ en l’an vii, par un ingenieur fran- 
cais r^sidant a Saint-Germain; le proced^ pour la 
fabrication du papier continu est de Didot, et le sys- 
teme de filature pour le lin est de Girard. — Toutes 
ces inventions ont ete perfectionnees et appliquees en 

(1) C’est, S la lctlre, lei que je le raconle. — Un Fran^ais s’est fail 
donner, pendant deux ans , une guinee par jour, prometlanl loujours 
aux actionnaires qu’il ferail du gaz avec rien . — C’est le tour de charla- 
tan le plus original que j’aie vu jouer en Angletcrre ; mais il perd heau- 
coup a 6tre ecrit : il faut, pour en jouir completement, entendre le narre 
niimique de Paulcur meme du gaz terre-air. 
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Angleterre, d’ou nous les avons reprises. — Les Anglais 
ont une telle tenacite, qu’ils font reussir, par des ame- 
liorations successives, telle invention dont le principe 
fecond resterait inerte en France. — Les machines de 
Girard y languissaient depuis plusieurs annees, lors- 
que les Anglais les adopterent, et bientot, apres quel- 
ques ameliorations, la filature du lin, en Angleterre, 
a pris un tel developpement, qu’elle est a la veille de 
miner notre industrie luiiere, par l’absurde concession 
de notre gouvernement envers un gouvernement qui 
ne concede rien et cherche toujours a faire des dupes. 

Ensuite, les Anglais sont assez g&ieralement dispo- 
ses a preter attention aux decouvertes que des Francais 
pretendent avoir faites, parce que tous les jours il leur 
vient de France de nouveaux procddes cbimiques et 
mecaniques, et des artistes qui aident leurs manufac- 
tures a soutenir la redoutable concurrence continen- 
tale. — Cette disposition, aussi honorable que bienveil- 
lante en notre faveur, est malheureusement exploitee 
par des charlatans , dont les manoeuvres font accuser 
les Francais de mauvaise foi et de frauduleuses intri- 
gues, nuisent aux v^ritables inventeurs, sont cause 
que les esprits entreprenants n’osent se livrer a de 
nouvelles tentatives, et, par la, ralentissent le progres. 

D’ingenieuses decouvertes font souvent esperer des 
resultats que ne realisent point les premieres expe- 
riences, sans que la bonne foi du veritable inventeur 



puisse en rien elre suspectee; — de cet inventeur, do 
ce missionnaire de la Providence an charlatan, il exisle 
autant de distance que de Rossini a un tambour, du 
style de Walter Scott au puffde la reclame du libraire. 

— Si done John Bull se laisse attraper, e’est qu’il lui 
arrive mainles fois d’avoir partrop deconlianee en lui— 
meme; — le charlatan ne saurait abuser l’homme 
instruit dans la science a laquelle la pretendue decou- 
verte se rattache. — John Bullse decide sans consulter 
personne, parce qu’on a eu l’adresse de lui persuader 
qu’il en sait assez pour juger par lui-meme ; il a trois 
mobiles tellement en saillie, qu’ils ne peuvent echap- 
per a l’observation, 1’orgueil, la cupidite, la gourman- 
dise. — Les intrigants, dont je viens de parler, n’ayant 
pas d’artistes culinaires a leurs ordres, ne peuvent se 
servir du dernier moteurj — mais ils manient tres- 
habilement les deux premiers ; et, lorsque John Bull 
est exploite, il jette feu et flam me con t re ces coquins dr 
Francais ! — Dans sa stupide colere, il englobe toute 
la nation, la traitede canaille, etc., etc. ; car l’argenl 
de John Bull est toujours si honorablement gagne, 
que e’est veritablemenl un crime qui crie vengeance 
devant Dieu de lui en faire perdre la moindre partie ! 

— Les plaintes des victimes ressemblent assez a 
celles du 

....... Corbeau sur un arbre perche ; 

— Si John Bull n’altachait aucune valeuraux litres 
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et decorations , il ne donnerait jamais sa fille, avec 
une riche dot, a un intrigant revetu de titres vrais on 
faux, et portant a la boutonniere des rubans de di- 
verses couleurs. — Les gentlemen qui ont fr£quent£ la 
France ne s’y laissent point prendre ; ils savent tres- 
bien que la noblesse francaise ne ressemble en rien 
aux soi-disajit nobles qui bat tent le pave de Londres. 

Ces considerations m’ont determinee a ecrire ce 
chapitreffe.? e'trangers a Londres. — J’ai desire appren- 
dre aux Anglais a nous connaitre; a ne pas etre dupes 
de grossieres apparences; a distinguer le savant du 
charlatan, l’liomme veritablement noble de I’intrigant, 
le due de son valet, la ducliesse de sa soubrette. — Je 
voudrais que John Bull n’exhalat jamais de ces plain tes 
absurdes, et que, dans son irritation, il n’injuriat pas 
toute la nation, lorsqu’il‘ne doit s’en prendre qu’ a 
lui-meme. 

En mai 1839, le nombre des Francais s’accrut a 
Londres tout a coup; depuis 1830, il en a ete de merae 
a la suite de chaquc emeute parisienne, dont les flols 
sont toujours venus expirer dans la ville monstre; — 
de plus, quelques Francais, que Ton pourrait facilc- 
ment compter, sont venus la avec le prince Napoleon- 
Louis Bonaparte. — Si j’en parle, c’est pour prouver 
combien sont pen fondees ces assertions par lesquelles 
le Capitole voudrait fairc supposer que son prince joue 
un role a Londres. 
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Les Londonniens, habitues , depuis la revolution 
francaise , a la presence d’augustes emigres et d’illus- 
tres personnages, paraissent completement indifferents, 
et ne pas attacher la moindre importance politique aux 
deux pretendants , qui resident actuellement dans leur 
ville. — Le soi-disant due de Normandie, qui prend 
modestement le litre de Louis XVII , se promene pe- 
destrement (etpour cause) dans Regent-street, sans 
que personne le salue ; l’infortune roi se console du 
mepris des peuples , en ordonnant a ses gens ( qui se 
composent de deux servantes) d’appeler son fils mon- 
seigneur le Dauphin , et sa fille Mademoiselle. — Le 
second pretendaiit parcourt frequemment le Regent- 
Park en tilbury ou a cheval ; — peu de personnes 
semblent le connaitre. — Si vous etes avec quelque 
Francais ou Anglais fashionable, il vous le designera; 
x mais l’.un vous dira : — Tenez, voila le prince Na- 
poleon / — l’autre : — Ce monsieur-la est le cousin de 
Napoleon. — J’ai entendu un jeune Anglais me dire, 
avec une parfaite indifference : — C’est le fds de Na- 
poleon. — Qu’importe, en effet, le degre de parente? 
c’est le nom seal de Napoleon qui vit dans la memoire 
deshommes; chacunsentqu’ilfut Thommede Ye'poque, 
et qu’il ne peut avoir de successeur, ni de son genie, 
ni de sa puissance. 

Dans un temps ou la multiplicity des opinions laisse 
l’observateur indecis sur celle qui reunit la majorite, 
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ou i’apathie politique et religieuse fait naitre les espe- 
rances (les hommes de parti et chefs de sectes , — il 
s’est trouvd des personnes qui ont juge I’occasion favo- 
rable pour faire parader Napoleon devant le public, 
et qui ont obtenu quelques effets en faisant resonner 
les armes bris^es de la grande armee. — Les Francais, 
passionnfe pour la gloire, se recreent, au sein de la 
paix, par des recits guerriers, par des representations 
de batailles , sans que pour cela le gouvernement du 
sabre sourie beaucoup a leur imagination , que vingl- 
cinq ans de paix ont reridue tres-positive. — Mais, des 
l’instant ou cerlaines gens semblent songer serieuse- 
ment a fonder un parti politique sur des souvenirs de 
gloire militaire, j’ai voulu, a mon tour, emettre une 
opinion sur le grand homme. — Je commence par dire 
que je n’ai pour sa memoire ni haine, nienthousiasme; 
je ne pense point, comme madame de Stael, que Na- 
poleon est Robespierre a cheval. — Ces deux despotes 
etaient necessaires a tilres divers. — Simples agents du 
grand fait revolutionnaire, ni Fun ni l’autre n’ont eu 
conscience dc leur mission, et les evenements avaient 
parle, que, sur le roc de Sainte-Helene , l’ex-empereur 
croyait encore a la raison humaine. 

Les dvenements de la revolution francaise sont tene- 
ment grands qu’ils dcrasent les hommes. — Les chefs 
disparaissent, quel que soit leur talent, aussitot qu’ils 
font obstacle a la marche revolutionnaire; c’est 1’esprit 
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de Dieu qui la conduit ; les hommes sont impuissants 
pour la guider, la combattre ou la trahir ; — tous la 
servent a leur insu, lorsmeme qu’ils paraissent pour- 
suivre un but oppose. 

L’int^ret individuel et l’interet unitaire sont, depuis 
la reunion des hommes en societe, les deux mobiles de 
la lutte : il n’y a pas une querelle civile ou religieuse , 
pas une guerre qui nepuissent etre ramenees a ces deux 
principes j mais la lutte les rapproche, et leur tendance 
est de se confondre. — Ce progres, l’histoire bumaine 
le revele a qui sait la lire. 

La France, en proie a l’anarchie, accepta, au 1 8 bru- 
maire, l’epee de Napoleon sous la condition impli- 
eite de consolider la liberte et de conqu&ir la paix ; — 
si le pays avail voulu revenir au despotisme, il 4tait 
inutile de verser tant de sang. 

Les hommes sont eminents dans les fastes humains 
par l’influence que leurs travaux ont eue sur l’avenir 
des soci^s, et par la domination qu’ils ont exerc^e. 
— Napoleon est le souverain qui a port^ le plus loin la 
puissance de \&jorce sur les peuples qu’il dominait. — 
Son pouvoir saisissait le pauvre dans sa chaumiere, le 
riche dans son palais, sans qu’aucun put s’y sous- 
traire ; — mais que nous a-t-il laiss^ de durable ? — 
quelle est celle de ses institutions qui a ameliore le sort 
de l humanite? qu’a-t-il fait d’une utilite permanente ? 
Ces codes, dont on a voulu lui faire un litre de gloire 
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personneile, sont, aujugemenl de tous leslEgistes, bien 
inferieurs a la legislation dite intermediaire qui exis- 
tait a son avEnement au pouvoir. — 11a substituE ses 
prEjuges, ses instincts de tyrannie aux principes libE- 
raux dela legislation republicaine ; il a transforme le 
mariage en servitude, le negociant en homme suspect ; 
attente a l’egalite ; etabli les majorats, la confiscation ; 
assimile la non-revelation au crime ; soustrait les 
actes des agents de l’autorite aux jugements des tribu- 
naux ; presque annulE le jury ; institue les Evocations 
au conseil d’Etat, les cours prEvotales, et enleve au 
peuple la nomination des magistrats. 

1 1 nommait a tous les emplois, maire, adjoint et 
garde champetre, notaires et greflfiers, juges etconseil- 
lers, eveques et archeveques, prefets et rois; enfin 
toute autoritE Emanait de la sienne, et nulle profession 
ou Industrie, dans son vaste empire, ne pouvait s’exer- 
cer sans etre autorisEe ; son armEe et les dEposilaires 
de son autoritE Etaient surveillEs par une police occulle, 
composEe d’un nombre immense d’agents. — 11 en exis- 
tait dans tous les rEgiments, dans les palais des mirris- 
tres et jusqu’aux tables royales. -Lapresse Etait censu- 
rEe, etl’espionnage organisE sur une si grande Echelle, 
que pas une pensee prononcEe ne pouvait se dErober a 
la connaissance impEriale. 

Sous son regne, la censure Etait partout! — 11 traitait 
les Francais comme des enfants auxquels on fait ap- 



prendre ce qu’ils doivent dire et penser, et, pour cet 
objet, il crea un directeur de V opinion publique. — 
Les cautionnements , les permissions, les licences, les 
diplomes pour l’exercice de toutes les professions , de 
toutes les industries, da tent de cette epoque; il limita 
meme, dans plusieurs professions, le nombre des gens 
qui pourraient l*exercer ; — certes, le regime des mai- 
trises £tait un regime de liberte , compare; aux inven- 
tions imperiales : les entraves que les citoyens eprou- 
vent, par ce qui subsiste encore de ces deplorables 
institutions , peuvent leur faire juger de ce que cela 
devait etre avant qu’aucun chainon n’eut ete rompu. 

Dans ce systeme, il n’y a de l’independance pour 
personne. — Napoleon supprima, par un decret, une 
partie des avoues de Paris. — Sous la restauration nous 
avons vu destituer des imprimeurs, en les privant de 
leur brevet, comme s’il se fut agi d’un prefet. L’arbi- 
traire plane encore sur toutes les professions qui ne 
s’exercent qu’en vertu du permis de F autorite; car s’il 
ne sulfit point, pour etre courtier, agent de change, 
boulanger, boucher, etc. , etc. , de remplir les condi- 
tions fiscales du cautionnement, ou autres imposees a 
ces professions par la loi , il est bien evident que le 
gouvernement, qui ne peut rien donner gratuitement 
sans commettre une injustice envers la masse, conserve 
la faculte de retirer le privilege qu’il a accords, et peut 
toujours affranebir la profession, la rendre accessible 
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a (out. le raonde et rentrer dans le droit commun, qui 
est viole par la creation de tout privilege. 

La revolution avait introduit la liberte partout; 
Napoleon ne laissa libre presque aucune action de la 
vie. — Lcs nombreux decrets rendus sous son regne, 
en matiere administrative, tendent presque toujours a 
cntraver on restreindre la liberte. — Les institutions 
de la constituante ne furent pas plus respectees que 
celles de la convention; — la commune, le canton, 
l’arrondissement., le departemenf , furent depouilles de 
leurs droits politiques, cesserent de pouvoir s’admi- 
nistrer eux-memes, ne purent surveillcr les administra- 
teurs du gouvernement, par des assemblies librement 
clues, et enfin la nation fut entierement privee de tout 
controle efllcace sur les actes du gouvernement , par 
la suppression de toute franchise electorate; — la rcs- 
tauration elle-ineme , bicn qu’appuyee par les troupes 
alliees, cut honte de se servir des colleges electoraux 
et du mode d’election etabli par Napoleon ; ellc ne vou- 
hit pas, en appelant une partie de la nation ii interve- 
nir dans les actes de son gouvernement , elle ne voulut 
pas du moins rendre derisoire et injurieuse ce qu’elle 
considerait comme une concession du pouvoir royal. 

Napoleon planta le drapeau tricolore sur les pvra- 
mides et le Kremlin; — son epee fut heureuse; — il 
cut de vastes conceptions ; — cepcndant, rien de lui ne 
rcste, si cc n’est los traces profondes de l’oppression ! 

3 
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— 11 a agitc le sol europeen jusque dans ses fondements 
et n’y a pas depose line semence de liberie, le germe 
d’une institution utile. 

Les armees de la liberte firent la guerre aux rois! — 
Napoleon la fit aux peuples! — Elies fonderent des 
gouvernements populaires en Hollande, en Suisse et 
dans toute l’ltalie; Napoleon etablit partout des rois 
avec un pouvoir entieremenl semblable a celui qu’il 
exercait. — La souverainete sans controle, atteignant 
tout, a laquelle rien, ni personne, ni chose, ne peu- 
vent echapper, telle que Napoleon l’avait organisee, 
ne pouvait tolerer nulle part un vestige de liberte; 
aussi ce fut un dessein bien arrete et constamment suivi 
par l’empereur d’aneantir la liberte partout ou il pour- 
rait l’atteindre, sous quelque forme qu’elle se presen- 
ted a ses yeux. — C’etait pour lui une ndcessite , une 
condition d’ existence, car la puissance qu’il exercait 
aurait bientot perdu toute autorite morale si on avait 
pu, en quelque lieu que ce fut., en discuter le droit, et 
l’esprit de re volte se serait propage de proche en pro- 
che. La domination de Napoleon sur le peuplc fut 
signalee par la destruction des franchises les plus an- 
ciennes : les electeurs d’Allemagne recurent de lui, 
avec le titre cle roi, une autorite en tout irresistible. — 
Les villes perdirent leurs administrations municipales, 
qui furent remplacees par les delegues des nouvcaux 
monarques, et enfin Napoleon se declara le grand pro- 
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tecteur du pouvoir royal en Europe! — il organisa la 
confederation du Rhin - fonda son protectorat sur la 
Suisse, beaucoup moins dans l’interet do sa puissance 
militaire que pour opposcr uue digue a l’esprit de 
liber te. 

La machine gouvernemeijtale et I’organisation poli- 
tique que Napoleon avait donnees a l'Europe, bien 
qu’clles se prcsenlassent a sa raison avec cette infail- 
libilite de resultat dune demonstration mathematique, 
etaient loin de rassurer son esprit sur les entreprises 
dela liberte. — Fontanes disait : a Qu’une presse in- 
visible aurait fait niourir l’empereur dans des convul- 
sions. » — Et il n’en voulait taut a l’Angleterre qua 
cause do la licence extreme de sesjournaux, — Il re- 
doutait la liberte sur quelque point de la terre et dans 
quelque rangqu’elle put exister, et certes il fallait bien 
que cela fut pour penser un instant que les liberies 
anstocratiques do l’Angleterre pusscnt etre rconta- 
gieuses pour lespeupleset pour interdire en France la 
lecture des journaux anglais. — « Les rois me regret- 

teront! » a dit Napoleon a Saintc-Heleue; cette 

phrase cst tout l’homme! elle renfertne loute sa vie 
politique. — Qu’on consulte Las Cases, O’Meara, 
Bertrand, Antomarchi, etc., et l’on verra cette meme 
pensee se reproduire constamment ; — il u’apprend 
pas plutot la formation de.la sainte alliance qu’il 
s’ecrie : — « Ah ! la sainte alliance est une idee qu’ils 
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m’ont volee. » — Voila des mots quin’ont pas besoin 
dc commentaires. — Mais les citations sont super- 
flues, les actes de sa vie sont a la portee de tous, ces 
actes s’enchainent, il n’en est pas un qui ne tende a 
comprimer toute resistance, a etablir l’obeissance pas- 
sive ; — si Ton fouille les annales de la police, on verra 
que ce vaste reseau, qui atteignait tous les points, qui 
renfermait tout le monde, ne suffisait pas a l’inven- 
teur, il voulait encore connaitre la pensee dont il cap- 
tivait l’expression, epier l’idee libre pour 1 ’ etouffer 
avant qu’elle ne grandit ; l’espionnage etait partout : 
dansl’administration,rarmee, lesanctuaire, l’enseigne- 
ment, et il existait aussi a l’&ranger. Rien ne prouve 
mieux que cet immense espionnage l’agitation que ren- 
fermait l’ame de l’empereur et la conscience qu’il avait 
de son impuissance a terra sser le principe revolution- 
naire. 

L’antagoniste de la liberte, celui qui en doit retar- 
der la marche en Europe, semanifeste, et aux journees 
de vendemiaire, et dans le general de l’armee d’ltalie, 
et le conquerant de l’Egypte. Dans tout le cours de sa 
carriere, ses actions sont consequentes au but qu’il se 
propose, et cet etre extraordinaire, cette grande per- 
sonification du despotisme, se devoile en entier a 
Sainte-Helene. — Du rocber ou ils font enchaind s’e- 
chappent ses paroles propheliques : — « Les rois me 
regretteront ! ... » 
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Lespeuples emancipds par la France, auxquels Napo- 
leon imposa des maitres, et ceux dont il avait rive les 
fers, irrites par une aussi cruelle deception et le cceur 
plein de vengeance, repondirent a l’appel des rois 
qu’humiliait la sup^riorited’un parvenu. — Ohlcen’est 
pas la deroute de Russie qui renversa Napoleon, mais 
bien l’esprit de liberty qui saisit la premiere occasion 
pour secouer le joug ! — Si Napoleon eut ^tel’agent du 
principe rdvolutionnaire, acculeaux Pyrenees, il aurait 
refoule lesarmees royales jusquepar delaleBorysthene. 

La bataille de Waterloo, jusqu’a ce jour si mal 
comprise, et par ceux qui l’ont perdue et par ceux qui 
Pont gagnee, fut, selon moi, le second triomphe de la 
liberte ! 

Le despotisme fut vaincu , mais son armee n’avait 
pas abdiquea Fontainebleau, et la liberte ne pouvait 
se developper en presence des pretoriens ; si Napoleon 
etait mort a Pile d’Elbe, son armee eut ete un instru- 
ment aveugle a l’usagedu pouvoir, etle gouvernement 
dubonplaisir, auquel preludait la restauration, sese- 
raitetabli. — Apreslabataillede Waterloo, Louis XVIII, 
qui avait du bon sens, comprit parfaitement qu’il 
n’avait d’autre force a sa disposition que les troupes 
alliees, et qu’ilj ne pouvait fonder son gouvernement 
qu’avec l’appui d’une fraction considerable de la na- 
tion; des lors les luttes de la'pensee purent s’engager 
et le regne de Popinion fut assure, — La victoire de 
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Waterloo est essenliellement le triomphe de la liberie; 
c’est. ainsi que les nations du Nord la comprirent ; les 
petits rois d’Allemagne furent tellement effraygs des 
esperances qu’elle fit naitre, qu’ils sehaterent de con- 
c^der des chartes a leurs peuples; et le congres de 
Vienne, dans sa prudence, investit la diete d’une 
haute juridiction sur ces gouvernements; plus tard, 
rAutriche, la Russie et la Prusse formerentune ligue 
impie afin d’etouffer toute tentative d’^mancipation. 

Napoleon, au 20 mars 1815, evoqua des souvenirs 
de gloire nationale; —les paroles de liberty expiraient 
sur ses levres; — il sentait que V opinion ne pouvait 
croire en lui. — A pres la paix d’ Amiens, il [avait 
retabli l’esclavage a la Guadeloupe, a Cayenne, et 
tentd, par une expedition considerable, de remettre 
les ttSgres de Saint-Domingue dans la servitude. — 
Dans les cent, jours, il abolit la traite pour faire sa 
cour a l’Angleterre, et retablit la censure et la con- 
fiscation , tout en convoquant les representants de la 
nation! — S’il eut et£ vainqueur....; mais il ne pou- 
vait l’etre, car Dieu ne peut se tromper. — Evidem- 
ment c’etait le dernier acte de son role : le despotisme 
ne pouvait triompher sans dementir les evenements 
qui en avaient amene la chute. 

La trahison de^Bourmont, l’erreur de Grouchy sont 
de ces circonstances qui montrent le neant de la science 
humaine! — Napoleon ne semble, a Waterloo, d^- 
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ployer tout son gdnie guerrier que pour rendre ma- 
nifesto, aux yeux de tous, l’arret de la Providence 
qui condamne sa cause. — II tombe , — et ce n’est ni 
Blucher, ni Wellington qui le terrassent; — non, c’est 
l’ange conservateur de nos libertes ! 

L’armee prussienne , compos^e de volontaires , se 
batt.it avec l’elan de gens interesses au succ6s j l’eau- 
de-vie et la crainte du martinet tinrent lieu, dans les 
troupes anglaises , de l’enthousiasme de la liberty. — 
Le soldatde Frederic, d’un fougueux courage, ne croit 
qu’audestin;rz^n/ow«rrfh6ros (1) (le hdros a rebours) 
ne croit qu a sa raison, et grand homme en depit de lui, 
arrive toujours au but oppose a celui vers lequel il a 
cru aller : — l’un s’imagine avoir reconquis l’ascendant 
du sabre prussien ; l’autre voit la toute-puissance de 
l’aristocratie anglaise assuree a jamais, et F argent du 
continent mis a la disposition des marchandises an- 
glaises. — Aveugles instruments !! ! — Ils sont loin de 
se douter qu’ils viennent de renverser l’antagoniste de 
la liberte et les obstacles qui s’opposent au progres de 
la revolution! — En Angleterre, 1’ aristocratic vit, dans 
cette victoire, la garantie de sa domination ; l’indus- 

(j) On sail que le due de Wellington qualifia, dans le parlement , la 
victoire de Navarin, d’untoward event (d’evenement a rebours). — Le 
noble lord est l’honune quiproquo par excellence. Ce qui se passa k 
l’occasion du bill de la reforme et de l’enjancipation irlandaises le demon- 
trerait de reste, lors meme que toute sa carriere n’en fournirait pas mille 
preuves. 
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irie, la certitude de debouches sue le continent, el 
l’ouvrier l’assurance de hauts salaires. — Ces resultats 
ne furent pas de duree — la paix et la tranquillite 
interieure firent etablir en Allemagne de nombreuses 
manufactures; bunion des douanes allemandes se 
forma; en France et en Russie l’industrie prit un 
immense developpement; tandis que l’Angleterre a 
6te reduite a mendier en tous lieux des privileges 
commerciaux , sous le nom de trades de commerce , 
et voit maintenant la puissance de son aristocratie \ 

menacee par une masse de proletaires qui manquent 
d’ouvrage et de pain. 

Ainsi la victoire de Waterloo est un fait providen- 
tiel, une ere de liberie pour les peuples; ses conse- 
quences affranchissent le paysan irlandais et l’ilote 
des manufactures anglaises ; et en France, ou les pro- 
letaires sont intellectuel lenient plus avances que par- 
tout ailleurs, elle a rendu a jamais impossible le retour 
du despotisme. 

La folle entreprise de Charles X demontra a toute 
l’Europe que le triomphe de la pensde sur la force etait 
defmitif en France. Les trois journees dejuillet exci- 
terent encore plus d’enthousiasme que la prise de la 
Bastille : les rois furent aussi plus effray^s qu’a 
aucune autre phase de la revolution et ils n’oserent l 

ramasser le gant. 

Cependant, apres Waterloo, la liberte ayant ete 
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deniee a l’ltalie et a l’Allemagne, les societ^s secretes 
lie viren t d’autre moyen d’y parvenir que par V unite 
Tiationale do leurs pays respectifs. — Elies prirent les 
110 ms de jeune Italic et de jeune Allemagne. — Alors 
les souvenirs de I’Empire les eloignaient de la France, 
mais ces souvenirs s’effacerent devant juillet 1830. 
— Les tenlatives faites en Ilalie pour obtenir des 
droits politiques, les efforts egalement infructueux 
de rAllemagne, la desastreuse lutte de Pologne, 
tout vint demonlrer que la liberte ne peut exister 
que par V union des peuples et qu’a cet egard elle doit 
imiter le despotisme et proceder par V alliance vrai- 
ment sainte. — Cette v^rite fut universellemenl sen- 
lie au nord comme au midi et les soci^tes secretes 
prirent l’appellation unitaire de la jeune Europe. — 
Leurs esperances se realiseront : j’ai pour temoi- 
gnage de ma foi trois grands fails , nes du meme 
principe, marehant au meme but : la prise de la Bas- 
tille, — Waterloo, — les trois journees de juillet. 

L’opinion que j’avance ici sur Waterloo paraitra 
peut-etre etrange, cependant je ne suis pas la seule 
a la professer; mais, faute d’espace, je ne puis lui 
donner tout le developpement qu’elle demande. 

Retournons maintenant a nos barons et comtes. 

J’allais habituellement chez un Allemand, le doc- 
teur Warburg, homme plein de merite et auteur d’une 
grande decouverte medicale ; — cet excellent homme 
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arrivait de Demerary; — il avait passe quinze ans 
dans cette partie de la Guyane, ou son amour pour 
l’histoire naturelle le faisait sejourner presque con- 
stamment au milieu des magnifiques forets vierges qui 
couvrent le sol, a observer et a etudier les animaux, 
les plant.es, etc., c’est ainsi qu’il est parvenu a en- 
richir la science de nouveaux fails, et ddcouvrir dans 
1’indpuisable nature de nouveaux moyens curatifs; 
mais, si cette vie isolde l’a rendu familier avec les 
moeurs des plantes, des animaux et des Indiens, elle 
lui a laissd ignorer les ruses des hommes civilises. Le 
docteur est tel que les dieux Font cree : sa modestie 
egale son mdrite ; ses decouvertes, il les doit a d’heu- 
reuses inspirations, a des rencontres fortuites; c’est 
ainsi qu’il en parlait ; sa credulite naive, son ad- 
miration exageree dtaient celles de l’homme primi- 
tif, qui n’est pas encore initie au grand art de se 
faire valoir et ne connait pas les immenses ressour- 
ces de l’annonce. — Un tel homme etait pour les 
comtes et barons francais une mine a exploiter!... 
Aussi la maison du docteur ne desemplissait-elle pas. 
— A dire vrai, la table etait toujours mise et on y 
buvait des vins de toute espece et d’excellent cafe. 

Je vis la une foule de Francais venant faire les aima- 
bles aupres de madame Warburg : — c’etaient le mar- 
quis de Montauban, — le baron de Chamoisi, — le 
comte de Crouy, — < le comte Birague de l’lsledon, 
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— le chevalier de Chateaubleu, — le comte Taffe, — 
le docteur Conneau, — le docteur Schulte, etc. 

— Tous ces messieurs allaient chez le prince Napo- 
leon, et plusieurs etaient attaches a sa personae. — 
Je ne sais comment il avait pu reunir autour de lui une 
douzaine d’individus, dont les noms, quand ils ne sont 
pas baroques, semblent etre empruntes aux romans 
d’autrefois. — A la verite, la petite phalange se com- 
posait de gens de diver seS nations, — Francais, — Ita- 
liens, — Allemands, — Espagnols, — Beiges, — Por- 
tugal, — Suedois, — Polonais; • — aucun Anglais 
li’en faisait partie ; — c’est a remarquer, car l’animal 
clieri des gastronomes ne decouvre pas la truffe avec un 
tact plus sur que 1’Anglais l’liomme qui s’el^ve en ri- 
chesse ou puissance ; — si done les Anglais ont dedai- 
gnd les avarices du prince, c’est qii’ils ne s’accrochent 
qu’aux gens qui peuvent les faire marcher, et qu’ils 
n’ontpaspressenti en Napoleon-Louis l’homme destine 
aux grandes choses,ni vu en lui aucune des conditions 
necessairespour donner a son nomunevaleur politique. 

— Ces messieurs, attaches a son altesse (1), ne s’en- 
tendent pas toujours parfaitement : chaeun d’eux, 
doue a degr(j divers d’intelligence, est mu par son in- 

(l) Ces messieurs de la petite cour de Napoleon-Louis lui donnent 
le litre d’ Allesse. J’ignore si cclte adulation estexigee, mais elle figure 
aussi sur les cartes du coiffeur de son Altesse le prince Napoleon- 
Lows. 
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t&'et personnel et joue son role dans ce sens ; — - en 
sorte que la piece n’a ni ensemble, ni unite : — le lee- 
teur en jugera par Fesquisse, d’apres nature, que je vais 
mettre sous scs yeux. 

Le colonel, marquis de Montauban, est ce que, ge- 
neralement, on appelle un bel homme : taille, cinq 
pieds six polices, poitrine effacee, tournure militaire; 
— une figure ou il est difficile de lire le nombre des 
annecs ; — de petits yeux gris, vifs eteffrontes, un sou- 

rire sce'lerat — et Fexpression d’un homme qui est 

parfaitement content de lui. — Le colonel est char- 
mant surtout apres diner. — Toutes les femmes en 
raffolent, e’est lui-meme qui le dit, avec la grace et la 
credulite du sous-lieutenant. — Bon Francais, il boit 
avec amour du vin de France ; comme il possede des 
chateaux en Boheme (1), il montre son attachement 
pour l’Autriche par ses libations en vin de Hongrie ou 
du Rhin , et, par gout, il hume le Shery (le Xeres) 
avec une sensualite qui fait plaisir a voir; e’est tout en 
buvant cc vin a la couleur d’or, dans de jobs petits 
verres de cristal tallies, que le marquis de Montauban 
me racontait son histoire. — Le colonel me dit avoir 
quarante-deux ans et demi. — Ce mot et demi me pa- 
rut unpayable. — A ce compte, pensai-je, il ne devait 

(l) Presque lous ces messieurs attaches au prince Napoleon-Louis 
possedent d’immenses proprietes en Boheme, en Hongrie , en Transyl- 
vanie, en Illyrie, etc., etc., etc, 
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avoir quc dix-scpt ans en 1814, et, cependant, alorsil 
etait deja colonel dans la grande armee! ! ! 

En 1815, apres la rentree de Louis XVIII, il fut 
banni, on le redoulait trop pour le souffriren France; — 
il eut meme beaucoup de peine a obtenir Francfort 
pour residence; — il vecut la en grand seigneur, — se 
maria avec une riche et belle heritiere anglaisc. — 1 830 
arrive, le colonel se trouve a point nommd a Paris; — il 
ne m’a pas conle par quel pressentiment de gloire il y 
fut amene a propos pour figurer avec honneur dans les 
troisjournees; — n’importe : le colonel fait des pro- 
diges de valeur, il est blesse, ce qui ne l’ernpechc pas 
de conduire lesbandes victorieuses. — Nomme general 
des troupes parisiennes, il a 1,500 fr. par mois, dix 
rations de fourrage, monte sa maison sur un pied en 
rapport avec sa nouvelle position , est lie avec les mi- 
nistres, va chez leroi, etc. 

Quatre mois s’etaient ecoules depuis les trois glo- 
rieuses, le colonel se croyait en droit, d’apres ses ser- 
vices, d’aspirer a tout, lorsque survint sa discussion 
avecle ministere de la guerre: — son grade de gene- 
ral lui fut con teste; — le marquis de Montauban n’e- 
tait pas homme a ceder; — l’affaire fut portee au con- 
seil d’Etat, ou elle est encore pendante. — Le colonel 
quitta alors un gouvernement ingral, retourna cn Al- 
lemagne, et, plus lard, vint en Angletcrre joindre le 
prince Napoleon. — Le colonel Montauban est doue 



d’une philosophic pratique qui le met au-dessus des 
revers de l’ambition; il se console gaiement de ses espe- 
rances decues, mene joyeuse vie, partage son temps 
entre F amour, les chevaux, le jeu et la politique. 

Je ne commets aucune indiscretion en racontant 
l’histoire du marquis de Montauban, puisqu’il la de- 
bite lui-meme, en plein salon, a qui veut Fentendre; 
— mais il ne s’arrete pas la, et , quoiqu’il aime beau- 
coup le prince, lui soit sincerement devoue , il ne sau- 
rait contraindre sa nature, et parle des affaires de son 
maitre avec aulant de laisser-aller que des siennes. 
A Londres, les auditeurs du marquis de Montauban 
disaient qu’il mettait son prince ci ioute sauce j >— il 
le mele ainsi a tous ses propos, parce qu’il en a la 
tete incessamment preoccupee, et qu’il n’est pas en 
lui d’agir autrement que dans sa franchise. 

Maintes fois, je l’ai entendu raconter, toujours 
devant beaucoup de monde, et de la maniere la plus 
boulfonne, les hauts fails des preux qui se faufilent 
chez le prince , dans l’espoir de lui tirer des carottes 
(le marquis de Montauban est militaire, et, bien 
qu’homme de bonne society, son langage porle le ca- 
chet de sa profession). — Entre cent, je choisis une de 
ses histoires. — Ecoutez, c’est le colonel qui parle : 

« 

. . . . Ces farceurs de Francais ont le diable au 

corps! — A tel point que moi-meme ne puis toujours 
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me garantir de leurs ruses. — Vous a-t-on parle de la 

fameuse conspiration contre le prince? — Non. Oh ! 

c’est du curieux. — Un jour je recois une lettre ainsi 
concue : 

« Si un brave Polonais, qui a eu Phonneur de ser- 
« vir dans la grande armee. peut compter sur la pa- 
te role d’un officier francais, il prie le colonel de Mon- 
te tauban de se trouver demain a midi, au pied de la 
te colonne du due d’York, quelque temps quilfasse. 
te On aurait a lui faire une revelation de la plus haute 

te importance II s’agit de la vie de 

te son altesse imperiale le prince Napoleon (1). 

ee Signe un Polonais. » 

ee Un Polonais! bon, dis-je, voila encore xm farceur 
qui vient me tirer une carotte. — Rien ne m’assomme 
comme ces Polonais; — ces gens-la finissent par de- 
venir fatigants ; — pour vous accrocher deux ou trois 
shillings, ils batissent des histoires a dormir debout, 
vous ecrivent des masses de lettres, et... — Cependant, 
comme il s’agissait de la vie du prince , je ne voulus 
rien negliger, et, a midi, je me trouvai au rendez- 
vous ; — malgre la pluie battante, le vent d’un froid 

(1) Voulant repeter ici l’histoire qui m’a ete racontee, sans y changer 
un mot, je sens aussi le besoin de protester de ma haute estime et de mon 
affectueuse sj-mpathie pour les refugies polonais : j’en ai connu plu- 
sieurs a Londres dont la vie laborieuse atteste que leur ame est energique- 
ment trempee ; mais il peut se faire qu’a cote de ceux-la d’autres se soient 
laisse abatlre par l’infortune. 
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glacial , moil homme, accote aa piedestal de \a co- 
lonne, m’attendait en grelottant. 

Le brave de la grande armee elait , pour le quart 
d’heure, avec des botles percdes , un petit habit noir 
bien rape et pas meme de riflard pour garantir les 
bords de son chapeau qui me parut un peu disjoint de 
la forme. — Apres la reconnaissance et les salutations, 
mon homme me dit. : — « Mon colonel, j'ai un ter- 
rible secret.... a vous reveler....)) — Parlez, monsieur, 
seulement soyez bref, car la place 11 ’est. pas tenable 
pour ecouter un long discours. — Mon gaillard ne se 
deconcerta pas, — et il reprit avec un aplomb admi- 
rable : — Colonel, je suis Polonais! ! ! 

Connu ! pensai-je, tres-connu.... 

— Je suis exile! ■ — je suis une victime de l’auto- 
crate! — et enfin, colonel, — je suis marie, j’ai une 
femme malade, un vieux p6re infirme et cinq enfants! 

Je suis tellement accoutume a ce langage des braves 
exiles, qu’en l’entendantjecompris tout de suite a qui 
j’avais affaire. — Bien ! pensai-je , voila un drole qui 
va me demander 1 0 shillings; — cornrne e’est amusant! 
— Monsieur, lui dis-je, ce n’est pas, je presume, pour 
me parler de vous que vous me faites venir ici, et, par 
un parcil temps; ce serait une veritable mystification et 
je ne serais pas d’humeur a la tolerer... — Mon colo- 
nel, repliqua le brave sans perdre son aplomb, je vais 
vous parler de l’aftairc du prince....; — mais avant je 
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voulais vous dire que j’ai besoin du nom du prince, du 
votre , afin d’obtenir line souscriplion qui m’aide a 
sortir de la misere moi et les miens. — En acbevant 
ces mots, mon homme tira de sa pocbe une longue 
liste et me pria d’y mettre mon nom, de souscrire 
pour 3 liv. sterl., etde la prendre pour la faire signer 
par le prince avec une souscription de 6 liv. sterl. 

Je vous avoue que, parmi les tours que ces farceurs 
de la grande armee m’ont joues , celui-la me parut un 
peu ficele. — Si, d’abord, j’avaisete vexe d’etre derange, 
la tournure que prenait le rendez-vous me remit en 
bonne humeur, et je me promettais bien de rire a 
coeur-joie de l’aventure. — Je pensais que le gaillard, 
qui avail l’audace de faire sortir un galant homme par 
un temps pared, pour lui faire signer, en pleine rue et 
sous le parapluie , une souscription de 3 livres ster- 
ling, devait avoir invents une tres-jolie liistoire sur 
l’assassinat. projete du prince, et je voulus jouir du 
produit de cette feconde imagination. 

— Eh bien ! soit , lui dis-je, je vais prendre votre 
liste, je la ferai signer par le prince et ses amis; — 
mais , au fait, la conspiration? 

— La void. — Figurez-vous que, par un hasard 
inou'i, j’ai decouvert qu’il y a ici un miserable envoye 
par Louis -Philippe pour assassiner le prince ! 

— V raiment! Et savez-vous comment il compte 

4 
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s’y prendre pour execuler cet horrible attentat l 

— Cet homme possede un poison subtil; — il en 
porte toujours sous son ongle: — ildoit s’approcherdu 
prince quand il le rencontrera dans la rue , et il lui 
enfoncera son ongle dans la main ; — a 1’ instant le 
prince tombera mort! 

— Et vous connaissez cet homme ? 

— Tr&s-bien. 

— Comment se nomme-t-il ? 

— Fleury. 

Ce projet d’assassinat etait si absurde, qu’il me 
fallut beaucoup d’efforts pour ne pas partir d’un eclat 
de rire. — C’est bien, lui dis-je; je vais rendre 
compte au prince de vos importantes revelations. — 
Ecrivez-moi le nom et l’adresse de l’assassin. — Oh! 
alorsj’eus le bouquet de la charge. — Il m’ecrit sur mon 
calepin M. Guillot , Tottenham court Road , n° 42. 

— Mais, comment Guillot , vous venez de me dire 
Fleury? 

— Oh! pardon, je suis etranger, et commc vos 
noms francais se ressemblent tous 

Oh! pour le coup, je n en voulus pas entendre da- 
vantage; — confondre Guillot avec Fleury me parut 
par trop fabuleux ! 

Jeviens,madame,de vousdonner la premiere partie, 
je passe a la seconde ; la voici : 

Je quillai mon farceur de rolonais, et comme j’e- 
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tais tout pres de l’hotel du prince, je m’y rendis* — 
j’avais, je vous l’avoue, besoin de rire avec lui. — En 
me voyant cntrer mouilld et crotte jusqu a l’echine, 

le prince, qui est la bonte memo, me dit : Mon 

Dicu, cher colonel, comme vous voila fait! quelle est 
done l’affaire pressante qui vous force a sortir avec une 
pareille pluie et a pied? — Prince, c’est la surete de 
votre personne. — De ma personnel — et quel eri- 
nenii la menace? 

Malheureusement je ne pus garder inon sdrieux : 
vous le savez, j’aimc a rire, — ce qui ne m’em- 
peehe point, dans le combat, d’alfronter le canon ; puis 
j'ai connu le prince des son enfance et, tres-libre 
avec lui, je suis chez lui comme chez moi. 

— L’ennemi qui vous menace, monseigneur, est un 
monstre nomme Guillot, — un empoisonneur redou- 
tablcqui en veut a votre vie ! — En achevant ces mots, 
je me laissai allcr sur le sopha et donnai libre cours 
a mon hilarile. 

Comme je le remarquais tout a l’heure, le prince 
est tres-bon, je pourrais meme dire trop bon; — de 
crainle de blesser, il soulfre autour de lui un tas de 
gens....; mais, qui n’a point ses faiblesses? 

Je trouvais la, ainsi qu a l’ordinaire, de bons na- 
poleonistes qui viennent, tous les matins, faire leurcour 
au prince, — fumer son tabac, — boire son the ct son 
eau-de-vic dc Cognac. 
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Mes rires exciterent ceux du prince, mais scan- 
daliserent plusieurs de ces messieurs. — Us trouvaient 
tres-mauvais qu’cn parlant d’un projet d attentat 
contre la vie de son altesse je manifestasse autant 
de gaiete. — Je dois vous prevenir que chapun des 
individus qui entourent le prince est sans cesse oc- 
cupe des moyens d accaparer a lui tout seul la con- 
fiance de son altesse : cette pretention de tous fait 
naitre mille jalousies , et pour atteindre ce but il n’y 
a pas de petites menees qui ne soient mises en oeuvre. 

Lorsque je fus en etat de pouvoir parler, je racon- 
tai au prince mon singulier rendez-vous et Yepou- 
vantable projet du pretendu Guillot; — je terminai en 
tirant de ma poclie la liste du brave de la grande 
arm^e ; — tout cela n’offrait qua rire, — il fallait 
envoyer deux guinees au malbeureux Polonais et 
s’amuser de son histoire ; — je n’avais pas eu d autre 
intention en la contant ; — mais voila que M. le vi- 
comte de Persigny, le secretaire particulier de son 
altesse, le compagnon du prince, son ami, son confi- 
dent, son conseiller -intime, etc., voila, dis-je, M. de 
Persigny, qui s’avise de prendre le conte du Polonais 
au serieux. — Comme on sait que, chez le prince, 
M. de Persigny est reellement le mailre, — des 
l’instant qu’il eut emis son opinion en faveur du 
conte, les amateurs la presents, qui avaient commence 
par rire, furent de l’avis du conseiller intime; — la dis- 
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cussion s’engagea, moi jeme fachai, et, afin d’eviter que 
les chosesn’allassent plus loin, je sortis tres-mecontent. 

Je vous l’ai dit, le prince m’aime beau coup, et Per- 
signy aura beau faire il ne gagnera rien de ce cote. 

Le prince m’ecrivit, me priant de revenir comme de 
coutume ; mais j’etais contrarie et je le boudai; cinq 
ou six jours s’&aient ecoules lorsque le prince vint chez 
moi. — Je viens vous chercher, dit-il, j’ai trop peu 
d’amis pour que vous veuillez me priver de mon meil- 
leur; — que la discussion de l’autre matin soit oublide, 

— venez diner avec nous, serrez la main a Persigny, 
qui m’aime et vous aime aussi. 

Je suis d’un caractere facile a vivre, je n’ai jamais 
eu de rancune pour persorme. — En arrivant chez le 
prince, j’embrassai Persigny etnous fimes un diner fort 
gai. — Tout etait done revenu en bonne harmonie, on 
n’avait pas dit un mot de l’histoire de Guillot ; — nous 
etions reunis au salon, fumant d’excellents cigares et bu- 
vant du bon cafe a la francaise, lorsque entre M. de Cha- 
moisi, criant et gesticulant comme un acteur en sc6ne : 

— Monseigneur, nous le (enons ! — nous le tenons ! ! 
nous le tenons ! ! ! 

Je lus tout de suite, sur la figure de Persigny et 
meme sur celle du prince, qu’il s’agissaitde Gniliot. 

— Mais de qui voulez-vous done parler ? dit le prince 
avec embarras. 

— De l’assassin, monseigneur. 
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— Ah! vous le tenez, lui dis-je; est-ce Guillot on 
Fleury? 

Mais le vieux Chamoisi connait son affaire, — il 
ne se laissa pas deferrer. 

— Monsieur, me repondit-il sechement, l’assassin 
se nomme a la fois Guillot et Fleury, et votre perspica- 
city, a defaut de renseignements positifs, aurail du 
vous le faire comprendre.... 

Je ne voulus pas renouveler la discussion ; voyant 
que tout le monde etait mal a l’aise, je pris mon 
chapeau, sortis du salon, et priai le prince de 
m’accompagner dans son cabinet. — Prince, lui dis-je, 
je suis sur que cette affaire de l’assassinat n’est qu’un 
pr&exte pour vous extorquer encore del’argent, comme 
deja cela est arrive tant de fois; de plus, elle ne peut 
que jeter sur vous du ridicule, ce qui, dans votre po- 
sition , est tres-grave. — Maintenant que je vous ai 
averti, je ne m’en occuperai plus que pour en rire. 

Je n’essayerai pas de vous raconter toutes les scenes 
bouffonnes qui eurent lieu a propos de 1 ’ interessant 
Guillot .d’abord, M.de Chamoisi commencapardeman- 
der au prince 25 liv. sterl. pour decouvrir l’assassin ; — 
puis, lorsqu’il fut decouvert, 40 liv. sterl. pour le faire 
arreter; — ensuite, 40autres liv. sterl. pour faire courir 
apres Guillot, qui, disait-on, s’etait echappe, etenlin, 
a pres un mois de marches, contre-marches et 100 liv. 
sterl. de depensees (2,500 fr.), je ne sais comment, on 
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prdtendit avoir acquis la certitude que Guillot etait 
retourne en France pour rendre compte de sa mission. 

Voila, madame, une des mi lie farces auxquelles le 
malheureux prince, par son extreme faiblesse, se trouve 
journellement en butte. » 

II manque a ce recit l’accent du colonel, ses gestes, 
et son rire si franc, si cordial, qui provoque celui de 
son auditoire. 

En resume, si le colonel Montauban n’a pas cette 
gravity qu’ont aujourd’hui les officiers sortis des ecoles 
militaires, on peut dire de lui que c’est un bon vivant, 
un brave sabreur, qui ne reculerait pas s’il s’agissait de 
faire un coup de main. — De plus, il a bon coeur, aime 
a rendre service, donne volontiers de l’argent, quand 
il en a , aux pauvres Francais qui meurent de faim a 
Londres. Le seul defaut qu’on lui reproche, c’est cette 
legerete de langage qu’on se permettait autrefois, mais 
qui ne convient pas a notre epoque, ou Ton prend 
tout au serieux. — Le marquis de Montauban, pour 
faire une plaisanterie , sacrifierait le meilleur de ses 
amis. 

J’en ai plus appris dans mes conversations avec le 
colonel, sur le prince et son entourage, que je n’aurais 
pu le faire en frequentant la maison de son altesse 
pendant six mois. Il me parut evident que les per- 
sonnes qui l’entourent sont plus habiles a lui soutirer 
de l’argent qu’a lui indiquer la seule voie dans laquelle 
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il pent se distinguer.— Si j’avais eu 1’ occasion de parler 
a M. Napoleon-Louis Bonaparte, je ne lui aurais donne 
ni de Xaltesse, ni du monseigneur , et ne 1’ aurais pas 
non plus appele grand neveu du grand homme. — 
Ah ! qu’il est pitoyable de vouloir jouer un role pour 
lequel on n’est pas propre, et qu’il est stupide de s’obs- 
tiner a etre prince en ddpit du destin ! 






y. 



LES CHARTISTES. 



- Meltei votre conGance en Dies, el tenez votre poudre biea 
ifcchc. ■ O'Coknxl. 

Devises des charlistes telles qn’elles sont inscrites 
stir les elendards de leurs meetings : 

• Patience et pel-severance, nous aurons nos droits. ■ 

« Qni vent etre libre doit savoir donnor le signal. • 

. Suffrage universel. . 

- Les producteurs dedaignes se feront justice. ■ 

• Nous vivons pouv mourir de fairn ! ! • 

• Eire libre ou ne pas itre ! - 

- De vos ebarrnes faites des epees; de vos serpes del piques. • 

• Que le faible dise : Je suis fort ! . 



Quels que soient encore, dans les lies Britanniques, 
l’empire du fanatisme et de l’hypocrisie qu’il impose, 
les croyances religieuses n’ont cependant qu’une 
influence secondaire dans la formation des partis. Cha- 
cun tient a sa secte comme a la liberte de ses opinions, 
et ne veut pas etre contraint a payer des pretres aux- 
quels il ne eroit point; mais les haines religieuses 
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s’eteignent, en depit de tout cequise fait pour les aviver, 
et c’est principalcment dans les interets materiels qu’il 
faut rechercher les mobiles des partis. 

II n’est aucun de mes lecteurs qui n’ait entendu par- 
ler des whigs et toys , des reformistes et des conser- 
vateurs , des radicaux et des chartistes. — II y a 
guerre intestine entre toutes ces fractions; mais la 
grande lutte, celle qui est appelee a transformer l’or- 
ganisation sociale, c’est la lutte engagee, d’une part, 
entre les proprietaires et capitalistes qui reunissent 
tout, richesse, pouvoir politique, et au profit des- 
quels le pays est gouverne, et, d’autre part, les ouvriers 
des villes et des campagnes qui n'ont rien , ni terres , 
ni capitaux, ni pouvoirs politiques, qui payent, cepen- 
dant, les deux tiers des taxes, fournissent les recrues 
de l’armee et de la flotte, et que les riches affament, 
selon leur convenance, afin de les faire travailler a 
meilleur marche. 

• Les terres des trois royaumes se trouvent reparties 
entre un tres-petit nombre de families, par reffetdelois 
feodales qui en regissent la transmission. — Les gran- 
des fermes ont prevalu, les prairies se sont substitutes 
aux terres labourables, et les communaux ont ete par- 
tages exclusivement entre les proprietaires. — La 
consequence necessairc de tout ceci a ete la misere la 
plus profonde pour le prolelaire des campagnes; et, 
comme l’administration , la police, la justice civile et 
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criminelle, y sonl exercees par les proprietaires, il en 
resulte que le proletaire n’est descendu rien moins 
qu’a etre l’esclave da proprietaire , esclave plus 
malheureux que le negre et le serf, que leurs maitres 
ne laissent jamais mourir de faim, et ne font point 
perir dans les prisons pour avoir tue un lievre ou 
une perdrix. 

La division du travail portee a l’extreme limite, les 
mecaniques remplacant tous les procedes des metiers , 
la force motrice de la plus haute puissance, qui se 
trouve toujours a la disposition du capitaliste, sont, 
en fabrication, trois grandes revolutions qui en 
ameneront de bien importantes dans l’organisation 
politique des peuples. — L’industrie isolee disparait 
graduellement : il n’est presque plus d’objets a Tusage 
de l’homme qui ne soient executes par des machines 
dans de grandes manufactures, et le travail qu’elles 
laissent a faire a l’ouvrier exige si peu d’habilete que 
le premier venu y est propre. 

D’abord , les ouvriers profiterent de ces progres 
industriels; la perfection de l’ouvrage et le bon marche 
accrurent le nombre des consommateurs et les salaires 
augmenterenl ; mais, a lapaix, la concurrence continen- 
tale commenca a se developper, et le manufacturer 
anglais engagea la lutte contre ellc avec les immenses 
capitaux qu’il avait gagnes : il entassa les marchan- 
disesdansses magasins, dans lesfacloreriesanglaisesre- 
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pandues sur la surface du globe , et, successivement, 
reduisit les salaires de l’ouvrier. 

Dans cet etat de choses, l’ouvrier anglais se trouve 
entierement a la discretion du capitaliste manufactu- 
rer; celui-ci peut longtemps fournir aux demandes 
sans subir la loi de l’ouvrier. — Le benefice de la fa- 
brication est ainsi en entier pour le manufacturer, 
et l’ouvrier n’a que le pain pour ses quatorze heures 
de travail. 

Les radicaux demandent l’abolition des lois cereales; 
mais les ouvriers reclament seulement, le suffrage uni- 
versel, parce qu’ils savent tres-bien que, intervenant 
dans la confection des lois, ils obtiendraient bientot 
l’abolition des droits qui frappent les cereales et toute 
espece de provisions , ainsi que la faculte de s’associer 
pour lutter contre les capitalistes. , 

L’association la plus formidable qui se soit encore 
formee dans les trois royaumes est celle des char - 
iistes. Je vois avec peine que , soit par fanatisme 
religieux, soit pour conserver sa dictature sans par tage, 
O’Connell empeche les ouvriers irlandais de fraterniser 
avec leurs freres d’ Angleterre ; cependant la souffrance 
provient des memes causes, l’oppression pese egalemcnt 
sur tous, soit que les proletaires supportent le joug de 
1’ aristocratic anglaise ou irlandaise, soit qu’ils payent 
des dimes aux proteges del’une ou de l’autre, soit qu’ils 
tissent des toiies de coton ou de lin ; en un mot, tout 
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homme qui n’estpas compris dans la loi electorate doit 
etre ciicirtiste , car il est juge sans etre entendu , sans 
avocat pour defendre sa cause. Cette ligue doit done etre 
un jour la ligue de vingt millions d’habitants contre tous 
les privil^gies des trois royaumes. — L’association porte 
partout ses immenses ramifications : — dans chaque 
manufacture , fabrique, atelier , il se trouve des ou- 
vriers chartistes; dans les campagnes, les habitants 
des chaumieres en font partie, et cette sainte alliance 
du peuple, qui a foi dans son avenir, se cimente et 
s’accroit tous les jours davantage. Les depenses sont 
couvertes au moyen de cotisations mensuelles ; tous les 
mouvemenls partent d’un centre, et jamais organisa- 
tion humaine n’a ete aussi forte. 

Bien que cette ligue acquiere une grande puissance 
d’action par la regularity de son organisation, sa 
force est dans l’unite du but. — Tous veulent, sans 
nulle exception, la suppression des privileges aristOr- 
cratiques, religieux ou mercantiles; tous veulent i’e- 
galite des taxes, des droits civils et poliliques; tous 
savent que pour atteindre ce but il faut renvoyer une 
aristocratic tyrannique qui use d’un pouvoir usurpe 
uniquement dans son interet particulier, qu’il faut lui 
enlever le pouvoir, afin de le remettre a ceux qu’elle 
opprime, et qui ont pour eux la force et 1’ intelligence. 

Aucune demi-mesure lie saurait satisfaire les char- 
tistes ; ils n’auront jamais confiance en un parti 



dont l’objet serait de transferer aux boutiquiers les 
privileges de l’aristocratie ; car ils ne verraientqu’aggra 
ration d’oppression dans line pareille extension de 
privileges. — Les travailleurs, auxquels boutiquiers, 
banquiers et negociants aussi bien que proprietaires 
doivent leurs richesses ; les travailleurs , qui out 
porte si haut la fortune de l’Angleterre , sont les 
parias de la sociele anglaise; il n’est jamais ques- 
tion d’eux dans le parlement, a moins que ce ne soit 
pour proposer des lois qui entravent leur liberte ; 
c’est done une conviction bien arretee chez eux, que 
toute mesure qui n’aurait pas l’egalite des droits po- 
litiques pour base ne saurait etre qu’une nouvelle de- 
ception. 

* Sous l’empire du suffrage universe!, avouerait-on 
l’intention de porter le prix du pain jusqu’a afFamer 
les ouvriers? — existerait-il des prohibitions contre 
rimportation de presque toute espece de subsistances? 
— les objets que consomme le pauvre seraient-ils trois 
fois plus imposes que ceux destines aux riches? — si 
tous pouvaient elire leurs representants, verrait-on une 
aussi odieuse administration de la justice ? — verrait- 
on le fils du lord, condamne a des amendes insi- 
gnifiantes pour outrage envers des femmes on pour 
avoir battu des subalternes, au point de mettre leur 
vie en danger, tandis que le plebeien indigent est 
puni sans merci pour des fautes legeres, et que, hors 
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d ’etat de fournir caution, il languit en prison pen- 
dant que sa famille meurt de faim ? — Les amendes 
seraient-elles fixees de telle sorte que le minimum 
fut egal aux salaires que pent gagner un ouvrier 
dans plusieurs semaines, et le maximum a la moitie 
de la depense quotidienne d’un liomme riche? — 
Existerait-il plus de detenus pour contravention aux 
lois sur la chasse que pour tous les debts et crimes 
reunis? — Met trait-on des escouades en campagne pour 
livrer combat a des braconniers et venger la mort de 
quelques faisans? — La cour du banc du roi aurait-elle 
decide que, dans le cas de cloture ou d’alienation des 
communaux, les proprietaires seuls ont droit a une in- 
demnity, et que les pauvres qui ont bati des chaumieres 
sur ces terrains peuvent, sans compensation, en etre 
chasses, avec la vache etle cochon qu’ils ont eleves? — 
Si le peuple, qui alimente le recrutement de la flotle et 
de l’armee, etait represente dans leparlement, conti- 
nuerait-on a mener les soldats et matelots a coups de 
fouet, a vendre les grades de I’armee, a user de vio- 
lence pour faire entrer le matelot au service de l’Etat, 
afin de ne lui payer qu’un salaire inferieur a celui 
qu’il pourrait gagner, et, pendant les longues annees 
qui s’dcoulent entre \apresseet l’hopital de Greenwich, 
le matelot ne devrait-il jamais esperer de s’elever 
meme au grade de midshipman (aspirant)? 

A l’aspect des mouvements des classes ouvrieres, 
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1’ aristocrats a sonne l’alarme et prete aux masses po- 
pulaires des intentions spoliatrices. — Les ouvriers 
veulent arriver au regne de la justice, et doivent, 
consequent ment, etre des spoliateurs pour ceux qu’en- 
richissent les privileges : — c est a ces mal\ eillantes 
clameurs qu’il faut attribuer les repugnances et les 
terreurs vraies ou fausses qu’ils inspirent. Les ouvriers 
qui prennent une part active dans la marche de l’as- 
sociation sont tous l’elite de leur classe ; les chefs sont 
des hommes iqstruits, pleins de zele et d’amour pour 
lcurs semblables. — Les ouvriers .ne revent ni loi 
agraire, ni taxes sur les machines, ni minimum des 
salaires; — ils pensent qu’ils sont opprimtis, et par les 
droits sur les substances, et par les capitalistes; — ils 
ne veulent plus- etre reduits a subir la loi de ceux qui 
les emploient; — ils veulent travailler pour leur 
propre eompte , et que la loi ne s’oppose plus a ce 
que des ouvriers s’organisent en societe ; — ils vou- 
draient, en fabrication, agir comme ces marins ita— 
liens et grecs qui naviguent a la part et supplantent 
ainsi, dans la Mediterranee , la marine marchande 
des autres nations. — Leurs pretentions, qu’on a bas- 
sement cherche a incriminer, sont evidemment fon- 
dles sur cette equity dont la divine empreinte est dans 
nos ames. — Une association d’ouvriers bien adminis- 
tree, qui exploiterait une industrie quelconque, de- 
vrait obtenir plus de credit qu’une manufacture in- 
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dividuelle d’egale importance,* car, dans le premier 
cas, les chances de la fabrication sont courues par 
tous les memhres de l’association , tandisque, dans 
1’ exploitation individuelle , une ou deux personnes 
assument sur elles tous les risqucs. 

Les lords de l'industrie ont bien juge la portee de 
telles idees, — et ils ont calomuie des ouvriers qui 
aflicbent l’intention de se reunir pour leur faire con- 
currence ; il est cependant d’bonorables exceptions. 
— Plusieurs manufacturiers sont assez eclaires pour 
sentir que la cause des ouvriers est la leur, et qu’il v 
au rait memo avantage, pour les proprietaires d’usines 
aussi bien que pour les ouvriers, de former des socieles 
cn participation. 

La petition nalionale, que je vais mettre sous les 
yeux du lecteur, est adressee au parlement dans l’in- 
teret des manufactures , coramc dans celui des ou- 
vriers ; — elle reclame le suffrage universel, comme 
le seul moyen de preserver la nation de Yegoisme in- 
separable de toutc aristocratic, si etendue qu’elle soit. 

Petition nationale des soussignes pour le suffrage 
universe Z, etc., du 14 juin 1839. 

« Aux bonorables communes des royaumes unis de 
Grande-Bretagne ct d’lrlande, assemblces en parle- 
incnt, la petition des soussignes, leurs comjiatrioles 
souflrants. 
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« Humblement soit expose : 

« Que nous, vos petitionnaires , habitons un pays 
renomme pour l’esprit d’entreprisede ses commercants, 
l’habilete de ses manufacturiers , l’industrie de ses ou- 
vriers, dont la reputation est proverbiale. 

» Ce pays, par lui-meme, est bon, le sol riche et la 
temperature saine ; il est abondamment pourvu des 
principaux materiaux du commerce; il a des ports 
nombreux et excellents, et surpasse tons les pays pour 
la facilite de ses communications interieures. — Depuis 
vingt-trois ans, nous avons joui d’une profonde paix. 

« Neanmoins, avec tous ces elements de prosperity 
nationale, et toute la disposition et capacity necessaires 
pour nous en servir aA'antageusement, nous nous 
trouvons accables par les soulTrances publiques et 
privees. 

« Nous plions jusqu’a terre sous le fardeau des taxes, 
lesquelles cependant sont loin de satisfaire aux besoins 
de nos gouvernants : nos negotiants tremblants touchent 
l’ab ime de la banqueroute , nos ouvriers sont affames, 
le capital ne procure aucun profit et le travail aucune 
recompense , la maison de l’artisan est di^nuee de tout 
et le magasin du preteur sur gage est encombre , il y a 
foule dans la maison de correction et la manufacture 
est deserte. 

« Nous avons porte nos regards de tous cotes, pour- 
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suivi nos recherches avec soin, afrn de decouvrir les 
causes d’une detresse si cuisante et si prolongee. 

(( Nous ne pouvons en apercevoir aucune dans la 
nature ou dans la providence. 

« Le ciel a etebienveillant envers le peuple; mais la ■> 
sottise de nos gouvernants a rendu de nul effet labonte 
de Dieu. 

« Les forces vitales d’un puissant royaume ont ete 
dilapidees pour batir le pouvoir d’hommes dont l’igno- 
rance egalait l’egoisme, et ses ressources dissipees 
pour leur agrandissement. 

« La prosptSritd d’un parti a ete avancde jusqu’a lui 
sacrifier la prosperity de la nation ; le petit nombre a 
gouverne dans l’inter^t du petit nombre, tandis que 
les intdrets de la masse ont ete negliges ou foules aux 
pieds avec autant d’insolence que de fyrannie. 

« Le peuple esperait avee conOance que le rernede a 
la plus grande partie de ses maux, sinon a tous, res- 
sortirait de l’acte de la reforme electorale de 1 832. 

« On lui avait appris a considerer cet acte comme un 
moyen sage de parvenir a une noble fin, comme l’in- 
genieuse machine d’une legislation perfectionnye, par 
laquelle, enfin, la volonte des masses serait puissante. 

« Le peuple a reconnu avec amertume qu’il avait 4te 
bassement trompe. 
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« Ce fruit, qui paraissait si beau a i’ceil , est tombe 
en poussiere et cendre quand il a etd cueilli. 

« L’acte de la reforme a effectue le transfert du pou- 
voir d’une faction dominante a une autre, et a laisse le 
peuple aussi denue de secours qu’avant. 

<( Notre esclavage a ete echange pour un apprentissage 
de liberte, et le sentiment penible de notre degradation 
sociale a ete aggrave par la prolongation d’un espoir 
toujours difere. 

« Nous venons devant votre chambre honorable vous 
dire, en toute humility, que la continuation de cet 
etat de choses ne doit plus 6tre soufferte ; — qu’il ne 
pourrait longtemps continuer sans faire courir des 
dangers serieux a la stabilite du trone et a la paix du 
royaume, et que si, par le secours de Dieu et tous les 
moyens legaux et constitutionnels , la fin en peut etre 
obtenue , nous sommes entierement resolus qu’il cesse 
promptement. 

« Nous disons a votre honorable chambre que le ca- 
pital du maitre ne doit pas plus longtemps etre prive 
du profit auquel il a droit ; que le travail de l’ouvrier 
ne doit pas plus longtemps etre prive de la recompense 
qui lui est due ; que les lois, qui rendent la nourriture 
chere, et celles qui , en rendant l’argent rare, rendent 
le travail bon marche, doivent etre abolies ; que la pro- 
priety, et non le labeur, doit etre at teinte par les taxes ; 
que le bien du plus grand nombre, comme il est la 
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seule fin legitime, doit etre aussi la seule etude du 
gouvernement. 

« Comme unpreliminaire essentiela ces changements 
et aux autres qui seraient necessaires', comme le seul 
moyen par lequel les interets du peuple peuvent etre 
efficacement defendus et garantis, nous demand ons que 
ces interets soient confies a la garde du peuple. 

« Quand l’Etat fait un appel de defenseurs, quand il 
fait un appel d’argent , aucune consideration de pau- 
vrete ou d’ignorance ne peut etre arguee pour se re- 
fuser ou seulement differer de se soumeltre a la 
demande. 

« Comme nous sommes requis universellement pour 
defendre les lois et leur obeir , la nature et la raison 
nous donnent le droit de demander que , dans la con- 
fection des lois, la voix universelle soil implicitement 
suivie. 

« Nous remplissons les devoirs d’liommes libres, 
nous devons avoir les privileges de la liberte. 

« Nous demandons le suffrage universel. 

« Le suffrage, pour etre exempt de la corruption dv 
riche et de la violence du puissant, doit etre secret. 

« L’assertion de notre droit necessairementimpliquc 
le pouvoir de l’exercer sans controle. 

« Nous demandons lar^alite d’un bien, non son ap- 
parence; nous demandons le ballot (scrutin secret). 
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« Les rapports entre les representants et le peuple, 
pour etre avantageux, doivent etre intimes. 

« Les pouvoirs legislates et constiluants doivent 
frequemment etre mis en contact pour se corriger et 
s’instruire. 

« Des erreurs , qui sont legeres comparativement, 
quand elles sont susceptibles d’un prompt remede po- 
pulaire, peuvent produire les effets les plus desastreux 
lorsqu’on les a laissees s’inveterer pendant de longues 
ann^es. 

« De frdquentes elections sont essentielles au salut 
public aussi bien qu’a la confiance publique. 

<( Nous demandons des parlements annuels. 

« Avec le pouvoir d’elire et la liberty dans 1’ election, 
nos choix ne doivent point etre limites. 

t( Nous sommes forces, par les lois existantes, de 
prendre pour nos representants des hommes qui sont 
incapables d’apprecier nos embarras, ou qui n’ont pour 
eux que peu de sympathies : des n^gociants qui se sont 
retires du commerce et n’en sentent plus la fatigue 
et les perplexites; des proprietaires du sol qui en 
ignorent les maux ct les remedes des avocats qui ne 
recherchent les honneurs du senat que comme moyens 
de se faire remarquer au barreau. 

(( Les travaux d’un representant , qui est z<de dans 
l’accomplissement de son devoir, sont considerables et 
onereux. 
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« II n’est ni juste, ni raisonnable, ni sur qu’ils 
continuent d’etre accomplis gratuitement. 

<( Nous demandons que, dans 1’ election future des 
membres de votre honorable chambre, l’approbation 
du pouvoir constituant soit la seule qualification , et 
qu’a chaque representant, ainsi choisi, soit assignee, 
sur le revenu public , une belle et equivalente remu- 
neration pour le temps qu’il est appele a consacrer au 
service public. 

u Finalement, nous desirons, en toute sincerity, 
convaincre votre honorable cliambre que cette petition 
n’a pas ete dictee par un vain amour de changement , 
qu’elle ne provient point d’attachement inconsid(5re a 
des theories imaginaires, mais qu’elle est le resultat 
de nombreuses et longues deliberations , et de convic- 
tions que les evenements dc chaque anntie successive 
tendent de plus en plus a raffermir. 

« Le gouvernement de ce puissant royaume a £td 
jusqu’ici le sujet des experiences egoistes des factions 
ri vales. 

« Nous en avons senti les consequences dans notre 
vie d’angoisses, — de courtes lueurs d’une jouissance 
incertaine, presque aussitot perdues dans les longues 
et sombres saisons de souffrance. 

« Si le gouvernement du peuple ne fait pas cesser 
les detresses du peuple, il en fera cesser les murmures. 

« Le suffrage universel peut seul etablir une paix 



vraie et durable dans la nation, et. nous croyons fer- 
mement qu’il y fera naitre aussi la prosperity. 

« Puisse-t-il done plaire a votre honorable chainbre 
de prendre notre petition dans la plus serieuse consi- 
deration, et d’user des plus grands efforts, par tous 
les movens constitutionnels, alin qu’une loi soil ren- 
due, qui accorde a chaque male, d’age legal, sain 
d’esprit et non convaincu de crime, le droit d’elire les 
membres du parlement, qui crdonnc qti’a l’avenir les 
elections des membres du parlement seront faites au 
scrutin secret , qui fixe la duree des parlements a une 
annee sans exception , qui abolisse pour les membres 
toutes les qualifications resultantes de la propriety, et 
enfin, qui pourvoie a ce qu’une remuneration conve- 
nable soit affectee a l’accomplissement des devoirs 
parlementaires. » 

Les principes sur lesquels cette petition base sa de- 
mande sont tellement conformes aux sentiments de 
justice universelle qu’on ne sau rail les combat tre : 
aussi ceux au profit desquels le pays est gouverne, 
qui doivent leurs rentes aux monopoles, qui touchent 
de gros traitements ou jouissent de sinecures, ceux-la 
crient que les proletaires veulent aneantir la propriety, 
comme si la propriyte pouvait se justifier par l’usurpa- 
tion et reconnaitre d’autres titres legitimes que le tra- 
vail • — mais ces accusations passionnees font a pen 
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pres autant, d’impression que les cris de papisme dont 
quelques fanatiques, parmi les torys, cherchent a 
ameuter les masses. — L’Angleterre presente actuelle- 
ment une bizarre anomalie : les prejuges s’alTaiblissent 
dans les classes populaires, les haines religieuses et 
nationales s’evanouissent, tandis que, dans les hautes 
regions, l’aristocratie, effrayee du progres des lu- 
mieres, s’enveloppe d’epaisses tenebres, sc replonge 
dans 1’ obscurity du moyen age, evoque les souvenirs 
de Crecy et d’Azincourt, les ombres de Henri A III et de 
la reine Marie , et quand le peuple meurt de faim , 
cherche a se passionner pour des controverses reli- 
gieuses , — elle voudrait faire renaitre ces epoques 
d’aberrations, ou les hommes s’egorgeaient pour de 
vaines arguties theologiques. — Et ce sont ces gens-la 
qui pretendent guider la nation! 

Quant aux whigs, ils en sont ausieclede Louis XIV: 
voyez quelle importance ils attachent a ce que telle 
famille royale plutot que telle autre gouverneun pays. 
— Ils semblent supposer que l’opinion regnante 
de rEurope lui est imprimee par ses rois, et que 
ceux-ci peuvent quelque chose sans l’assentiment 
de leurs peuples. — Pauvres gens ! qui ne voient 
point s’effacer les prejuges nationaux , les peuples 
s’unir tous les jours d’une maniere plus intime , 
l’interet des masses dominer toutes les questions sur le 
continent aussi bien qu’en Angleterre ! et qui ne voient 
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point qu’une guerre qui ne serait point populaire ne 
saurait reussir dans aucun pays de l’Europe et perdrait 
a jamais l’aristocratie qui l’aurait provoquee ! 

II etait si souvent question des chartistes dans les 
journaux, j’en avais entendu parler de tant de ma- 
nieres diverses, que j’avais envie de les connaitre. 
Les torys me les depeignaient comme d’atroces sce- 
lerats, les whigs, avec leur fatuite ordinaire, trai- 
taient les chartistes d’impudents insignes, et enfm 
les radicaux, dont ils sont l’espoir, m’en parlaient 
comme etant les sauveurs de la patrie. — Tous ces 
jugements contradictoires me faisaient eprouver le 
plus vif desir de voir les chefs de ce grand mou- 
vement populaire et d’assister a une seance du comite 
directeur. Je n’avais nulle confiance dans les temoi- 
gnages passionnes des partis et je voulais former mon 
opinion sur les chartistes d’apres ma raison, voir si 
reellement ils etaient des monstres alt^res de sang, 
des fous perdant la cause du peuple, ou des genies 
envoyes par Dieu pour d^livrer l’Angleterre de l’es- 
clavage. — Un de mes amis , intimement lie avec 
deux des meneurs, vint me prendre et nous nous ren- 
dimes dans Fleet-street, a la salle ou la convention na- 
tionale tenait ses reunions. — L’entree a, sans nuldoute, 
ete frequemment l’objet des plaisanteries des torys de 
la noble chambre — ils ont tantd’esprit ! — Elle n’est 
pas effectivement tres-pompeuse ; — dans un des pe- 
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tits passages sales et etroits de Fleet-street, estun caba- 
ret de mesquine apparence ; dans le cabaret, un gar- 
con vient vous demander si vous desirez un pot de 
biere, — au ton dont vous lui repondez il reconnait 
le motif qui vous amene, et si vous lui donnez le mot 
de passe, il vous conduit, par une arriere-boutique, 
une petite cour et un long corridor, a la salle de reu- 
nion ; — mais qu’importe le lieu ? c’etait aussi dans 
des cryptes, — dans les caves et les cavernes que les 
premiers apotres reunissaient les chretiens ! — et 
leurs paroles etaient plus puissantes que la force des 
Cesars : car la foi les animait et sur la croix de bois 
qu’ils tenaient dans leurs mains etait inscrit le mot 
Redemption ! 

Mon ami fait demander messieurs O’Brien et O’Con- 
nor; — ces messieurs viennent ; — je leur suis presen- 
tee, et ils m’introduisent dans la salle, — oil personne 
n’est admis que sur la presentation de deux membres. 
— Toutes ces sages precautions n’empecbent pas que 
des espions ne se glissent au sein de l’assemblee. 

D’abord, je fus frappee de l’expression des physio- 
nomies ; je n’avais encore vu , dans les reunions an- 
glaises, que des figures d’une fatigante uniformite 
sans caractere qui les fit retenir et comme jetees dans 
lememe moule. — La, au contraire, cbaque tete re- 
presentait une individualite tranchee; — il s’y trou- 
vait environ trente ou quarante membres de la eon- 



— 76 — 

vention nationale, el a pen pres autant de spectateurs 
sympathiques ; — ces derniers etaient de la classe 
ouvriere, presque tous jeunes. — Je remarquai quatre 
ou cinq ouvriers francais et deux femmes du peuple. 
— Point d’interruption, de chuchotements, ni de cau- 
series particulieres com me dans la chambre de leurs 
seigneuries . — Chacun pretait une attention soutenue, 
suivait le debat avec interet. — L’orateur introduisait 
parfois, selon l’habitude anglaise, des plaisanteries 
bouffonnes qui provoquaient le rire. — O’Connor parle 
avec feu, energie : ii estbrillant, il anime, il entraine. — 
O’Brien se fait remarquer par la justesse de ses rai- 
sonnements, sa lucidite, son sang-froid ct sa connais- 
sance approfondie des dvenemenls passes. — Ledoc- 
teur Taylor est enthousiaste, fougueux, — c’est le 
Mirabeau des chartistes. Ces trois hommes peuvent, 
avec Lovett, etre consideres comme les chefs actuels du 
peuple; mais, immediatement apres eux, existent de 
belles places occupees par des bommes de beaucoup de 
merite. — Je distinguai dans cette reunion trois jeunes 
gens dont le plus age avait a peine vingt-six ans : l’un 
d’eux, le docteur Stephens, a une tete charmante, tout 
en lui annonce l’etre voue a l’etude par gout, et s’e- 
puisant a force de travail; ferme dans ses opinions, il 
les preche et les defend avec l’energie de Thomme 
convaincu de 1’importance! de les faire triompber; — il 
s’exprime avec une extreme facilite ; — sa replique est 
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prompte, il saisit la moindre nuance avec une rare 
intelligence : ce jeune liomme a devant lui une destinee 
brillante, car Dieu l’a doue dc tous les talents neces- 
saires a l’apostolat populaire. — Palmer, que je remar- 
quai ensuite , est ne dans les rangs du peuple : — . sa 
haute stature annonce la force, il est bien proportionne, 
sa tournure a quelque chose de fier et meme de me- 
nacant; — sa tete est remarquablement belle! c’est le 
beau type irlandais (1). — Des traits fins, reguliers, 
une masse de cheveux noirs, la peau un peu brune, — 
les yeux bleu fonce , lancant des flammes , — une 
bouclie et un menton ou se peint l’energie des pas- 
sions, tel est le jeune homme; — son expression est si 
martiale, si detenninee, je dirai meme si terrible, — - 
qu’on ne pent le regarder sans songer au carnage. 

On voit que cet enfant de la malheureuse Irlande 
sent sa d ignite d’ homme, — que son ame se revolte 
contre le joug. — Oh! ce garcon-la, j’en reponds, 
jouera un grand role dans la revolution populaire , — 
si la Providence permel qu’elle ait lieu d’ici a dix ans ; 
— son bras est ferine, — et sa haine implacable pour- 
suivra les lords , comme Marius poursuivait les sena- 
teurs romains. — L’education n’a pas poli les formes 
de son langage; neanmoins j’eus l’oecasion de con- 
stater, dans cette meme seance, I’impression que 

(i)I! est Irlandais. 
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faisaient les paroles qui debordaient de son cceur, et 
jusqu’a quel point on portait la deference pour son 
opinion. — II s’etait engage enlre M. O'Connor et un 
vieil avocat ergoteur une discussion assez puerile; — 
plusieurs membrcs avaient tente de ramener le vieil 
aboyeur de la chicane au sens commun , — mais en 
vain , — car celui-ci, dresse par un long usage a sou- 
tenir le pout' et le contre, a prouver longuement l’in- 
contestable, a glisser legerement sur cequi est indecis, 
a aborder alternativement tous les cotes de la question, 
ne tarissait pas, et lapidait tout le monde sous la grele 
de ses paroles. 

Le jeune Irlandais se leve, et d’une voix pleine et 
sonore qui semble engloulir les paroles du vieil avocat : 
— Monsieur, lui dit-il, nous ne sorames point reunis 
pour discuter des mots, mais bien pour examiner des 
choses importantes : notre temps est precieux, nous 
devons le mesurer par nos actes et non par des phrases 
oiseuses. — Ces quelques mots, dans la bouche dece 
jeune homme, produisirent un effet que je ne saurais 
decrire; — tous lui hrent un signe d’adhesion. — Cette 
fois le vieil avocat demeura court , — il n'etait plus sur 
son terrain ; le jeune Irlandais marchait droit au but, 
et le veteran du palais avail oublid cette allure ou de- 
daignait d’en faire usage. 

Le troisieme chartiste que je remarquai etait aussi 
Irlandais. — Qu’on se figure un jeune homme pale, 
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maigre, d’une complexion tres-chetive, un de ces etres 
debiles pour qui l’existence est une souffrance perpe- 
tuelle, qui, ne vivant que par l’imagination, onblient 
la vier^elle pour la vie fantastique, etse laissent mourir 
de faim en revant aux palais enchantes; une de ces 
ames poetiques ne pensant qu’aux progres , n’etant 
heureux que par le bonheur des autres. — On voit que 
le pauvre enfant croitau devouement, aux femmes et* 
a Dieu; — il a vingt ans; — l’immensite de son amour 
embrasse l’humanite tout entiere; son front rayonne 
d’esperances ; — sa confiance est sans bornes ; il ne 
connait point encore les masques divers dont l’egoisme 
se couvre; le malheureux jeune homme s’elance sans 
hesitation dans cet abime qu’on nomme la societe! — 
sans soupconner ni les luttes cruelles des rivalites, ni 
les haines de l’envie ; que de deceptions l’attendent ! 
de quelles douleurs il va etre torture. — Chaque fois 
que mes yeux se portaient sur cette frele creature je 
me rappelais Camille Desmoulins, — madame Roland, 
Saint-Just , et tous ces etres pleins de foi et de devoue- 
ment , qui perirent victimes des mauvaises passions 
dans nos discordes civiles. 

Je sortis de cette assemblee tres-edifiee, tres-satis- 
faite. — J’y avais vu predominer le bon ordre dans les 
deliberations, et j’augurais favorablement des talents, 
de la sincerite et du devouement des chefs que Dieu a 
suscites a ce peuple. 
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VI. 



UNE V1SITE AUS. CHAMBRES DU PARLEMENT. 



nil pariipluic sons le liras. Ils prStent pcu d'allcntion 
a la pluparl des discours. 

(Ed Grandc-h rcla gne , par le baron d’IIaumiz.) 



En France les libertes existent longtemps dans les 
raoeurs avant de s’introdnire dans les lois. — Napo- 
leon et la restauration out en vain abrog4 les lois qui 
avaient commence 1’afFranchissement de la femme. — 
Cette tyrannie a eveille partout des resistances : la 
femme prouve que son intelligence marche de pair avec 
celle de l’homme et l’opinion s’eclaire. — En Angle- 
terre le ddveloppement intellectuel est sans influence 
pour etendre la sphere de la liberte ; — la liberte n’y a 
jamais faitun pas qu’appuyee sur la revolle, et tandis 
que les femmes auteurs eclairent l’horizon britannique 
de vives lumieres, non-seulement les lois et les prejuges 
font peser sur les femmes le plus atroce esclavage , 
mais encore la chanibrc des communes, elle qui prc- 
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tend represents la nation entiere, sinon reel lament, 
du moins dune maniere fictive ; ceUe assemble, qui 
recoit a genoux les ordres dune femme, pousse l’in- 
consdquence jusqu’a interdire aux femmes d’assister a 
ses seances. 

Ainsi, dans ce pays si libre, s'il faut ajouter quelque 
valeur aux bavardages parlementaires et aux phrases 
des journalistes, dans ee pavs.qui se dit libre, la moitie 
de la nation n’est pas seulement privec des droits civils 
et politiques, elle est de plus, en di verses circonstances, 
traitee en esclave: la femme pent litre vendue sur le 
marche , et l'assemblee legislative lui refuse l’ entree 
dans son sein. — 0 lionte! lionte surune socidtequi 
persistc dans ces usages barbares 1 — N’est-elle pas 
v raiment d’un orgueil ridicule cette socidtd anglaise, 
qui pretend imposer partout ses principes de liberty ! 
Ell ! quel est done le pays plus asservi que I’Angleterre ? 
Le serf russe n est-il pas plus hcureux que le paysan 
trlandais, que l’ilole des manufactures? — Dans quel 
lieu de la terre la femme n’a-t-elle pas plus de liberie 
que dans les lies Britanniques ? 

l a defense d’assister aux seances des honorables 
provoqua en moi l’envie d’y penetrer; je voyais fre- 
quemment unmembre du parlement, tory de parti, 
mais, du reste, raisonnable : il avail heauconp voyage, 
ct se piquail d’etre exempt de prejuges. — J’eus la 
simplicile de croirc que sa conduite s’accordait a ses 

6 
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paroles; — je lui proposal , comme chose toute natu- 
relle, de me. preter des habits d’homme et de m’em- 
mener avec lui a la seance. — Ma proposition fit sur 
lui l’effet que faisait, au bon temps, l’eau benite sur le 
demon ! — Preter des habits d’homme a r une femme 
pour l’introduire dans le sanctuaire de la puissance 
male! — Oh! quel abominable scandals! queldevergon- 
dage ! quel horrible blaspheme l! ! — Mon ami le tory 
devintpale d’effroi, rouge d’indignation , prit sa canne 
et son chapeau, se leva sans me regarder, et me d<*- 
clara qu’il ne pouvait plus continuer a me voir. — Ses 
derniers mots furent : — - « Malheur a celui qui scan- 
dalise. » -- Je lui repondis par le verset suivant : — 
,« Malheur a celui qui se laisse scandaliser. » 

Cet incident me revela 1’omnipotence des prejuges 
en Angleterre; — cependant je reconnus que les co- 
ryphees n’en sont pas dupes, que c’est toujours de 
l’hypocrisie, et que les hautes classes ne s’en imposent 
le joug que parce que les prejuges sont , ainsi que les 
dogmes religieux, des instruments de domination : 
— la soumission aveugle a ce qu’ils exigent est le 
masque actuel de l’aristocratiej — on jouit meme, 
parmi elle, d’une haute estime lorsqu’on met en lu- 
miere quelque usage feodal du moyen age, dont les 
chroniques poudreuses conservaient seules le sou- 
venir. 

Ce que femme veut, Dieu le veut; — ce proverbe se 
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verifie si frequemment, qu’on doit y voir remancipa- 
tion future de la femme. — Ma resolution ne fut en 
rien ebranlee; — les obstacles ne se montrent a moi 
que corame un deli, — et toujours augmentent ma 
perseverance. — Je vis bien que je ne devais plus avoir 
recours a un membre du parlement, quelle que fut 
sa couleur, ni meme a un Anglais. — Je m’adressai 
sue^essivement a plusieurs de messieurs les attaches 
aux ambassades franoaise, espagnole et allemande; 
je rencontrai partout des refus, non par la raison que 
m’avait alleguee le tory, mais par la crainte de se com- 
promettre en choquant l’opinion recue. — Enfin , 
chose etrange, je trouvai un Turc, personnage emi- # 
nent, venu a Londres en mission, qui non-seulement 
approuva mon projet, mais m’en facilita l’execution : 
— il m’offrit un costume complet, sa carte d’entree, 
sa voiture et son aimable compagnie. — Avec quelle 
reconnaissance j’acceptai ses offres! 

— Nous primes jour; je me rendis a sa demeure 
avec un Francais qui etait dans la confidence, et je me 
revetis d’un riche costume turc ; — ces habits etaient 
beaucoup trop larges et trop longs pour moi, je m’y 
trouvais mal a l’aise; mais qui veut la fin doit accep- 
ter les moyens. 

Londres et ses Edifices sont si bien eclaires, qu’on y 
voit mieux la nuit que le jour. — Je descends de 
voiture a la porte de la chambre des communes. — 
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Notre costume attire l’attention sur nous : tous nous 
regardent, nous suivent, — et j’entends chuchoter 
autour de moi : The young Turk appears to be a 
■woman (ce jeune Turc parait etre une femme). 
— Comme en Angleterre tout est formalins minu- 
tieuses, l’huissier demande au veritable Turc sa carte 
d’ admission, la prend pour la montrer a je ne sais 
qui, et nous fait attendre plus de dix minutes. — Nous 
etions restes la au milieu d’un triple rang de curieux, 
hommes et femmes, qui venaient dans cette derniere 
antichambre jouir de 1’interessant spectacle de voir 
passer leurs representants. — Deux ou trois dames 
fixerent leurs regards sur moi et repeterent assez 
haut : There’s a woman in turkish clothes (voila une 
femme en habits turcs)! 

— Mon cceur battait fort ; — malgre moi je devenais 
loute rouge; — j’etais au supplice pendant cette longue 
attente, parce que j’apprehendais que la rumeur pu- 
blique ne m’empechat d’entrer. • — Cependant ma con- 
tenance imposait, je maitrisai mon agitation et mon 
apparence etait calme; car telle est 1 influence du cos- 
tume, qu’en mettant sur ma tete le bonnet turc j’avais 
pris cette gravite serieuse habituelle aux musulmans. 

— Enfin l’huissier revint et nous dit que nous pou- 
vions entrer. 

— Vite, nous nous ^lancames dans le petit escalier 
de gauclie et primes place sur le dernier banc, afm de 



n’avoir pcrsonne derriere nous ; — mais la notre cos- 
tume devient l’objet. de l’attention, et bientot le bruit 
court par toute la salle que je suis une femme degui- 
see. — J’appris, dans cette soiree, a connaitre les 
hommes de la haute societe anglaise , plus que je ne 
l’aurais fait durant dix ans de sejour a Londres, dans 
une position ordinaire. — Je ne saurais exprimer jus- 
qu’a quel point ils pousserent envers moi l’impolitesse, 
la grossierete , je dirai meme la brutalite. 

Quoique le Turc et moi eussions, en apparence, la 
contenance calme comme de vrais Ottomans , il etait 
facile de deviner toute la gene et. l’inquietude que 
notre position devait nous donner. — Eh bien! sans nul 
egard pour ma qualite de femme et d’etrangere et 
pour mon deguisement , tous ces gentlemen me lor- 
gnaient, parlaient de moi entre eux et tout haut, ve- 
naient passer devant moi, me regardant effrontement 
sous le nez, puis s’arretaient derriere nous dans le petit 
escalier et s’exprimant a haute voix , afin que nous 
puissions les entendre , ils disaient, cn francais : « — 
Pourquoi cette femme s’est-elle introduitedans lacham- 
bre? — Quel interet peut-elle avoir a assister a cette 
seance? — Ce doit etre une Francaise. — Elies sont 
habitudes a ne rien respecter. — Mais, en verite, c’est 
indecent! — L’huissier devrait la faire sortir. » — Puis 
ils allaient parler aux huissiers , et ceux-ci me regar- 
daient.; — d’autres couraient le dire a des membres de 
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la diamine, qui se derangeaient de leur place pour 
venir me regarder. — J’etais sur des epines! Quel man- 
que de conveyance et d’hospitalitd! — Mais je laisse la 
des souvenirs penibles pour parler de la chambre. 

L’aspect de la salle est ce qu’il y a de plus mesquin, 
de plus bourgeois, de plus botitiqUier: — elle forme un 
carr^long, est petite et tres-incommode ; le plafond est 
has; les galeries superieures avancent et cachent, en 
partie, les bas cot^s; les bancs sont en bois peint 
couleur de noyer. — Cette salle n’a point de caractde 
qui annonce sa destination , elle ressemble a tout ce 
qu’on veut, pourrait, dans un village, servir de cha- 
pelle, et ne ferait pas disparate avec une reunion d’dpi- 
ciers; elle n’a de dignite, ni dans l’architecture , ni 
dans les decors. — L’eclairage au gaz est d’une grande 
richesse , et c’est la seule chose dont on puisse faire 
l’eloge. 

Les honorables s’etendent sur les bancs, en hommes 
fatigues et ennuyes ; — plusieurs sont couches entiere- 
ment et dorment . — Cette societe anglaisc, qui se 
martyrise toujours par la stride observation des regies 
de l’etiquette, qui attache une si haute importance 
a la toilette, qu’elle ne s’exempte pas meme a la cam- 
pagne d’en faire trois par jour, — ces Anglais si guind(5s, 
qui se formalisent pour le plus petit oubli, pour la 
moindre negligence, affichent a la chambre un mepris 
complet pour tous les egards que les usages de la societe 
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imposent. — C’est du bon toll parlemenlaire de se pre- 
senter a la seance, tout crotte, le parapluie sous le bras, 
en costume de matin ; d’arriver a cheval, d’entrer daiis 
l’assemblee avec des eperons, la cravache a la main et 
en habit de chasse. 

Les etres iiisignifiants, si nombreux dans les cham- 
bres britanniques, esperent ainsi faire croire a leurs 
grandes occupations ou fashionables amusements, 
et quoique, je le presume , aucun de ces mes- 
sieurs ne se permit de visiter n’importe lequel de 
ses collegues en gardant le chapeau sur la tete, tous, 
dans l’assemblee, affectent de le garder ; a la verite, 
ils n’exigent pas plus de politesse des autres qu’ils 
n’en ont pour eux-memes! personne dans les tri- 
bunes n’ote son chapeau. — En France on exige cette 
marque de deference dans toutes les reunions pu- 
bliques, il faut croire qu’en Angleterre la chambre 
des communes pense n’y avoir aucun droit. 

Lorsqu’un depute parle il ote son chapeau, — s’ap- 
puie sur sa canne ou son parapluie, met ses pouces 
dans son gilet ou les goussets de son pantalon. — En 
general, les orateurs patient tres-longuement, ils sont 
habitues a ce qu’on ne leur prete aucurte attention et 
paraissent eux-memes ne pas prendre un vif interet a 
ce qu’ils disent. — Certes il regrie la un plusprofond si- 
lence que dans notre chambredes deputes : — la plupart 
des membres dorment ou lisent leurs journaux.' — Nous 
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avions passe plus d’uneheure dans la sallc; — deux ora- 
teurs s’etaient succede sans altirer aucune attention, et 
je commencais a etre tres-fatigu£e. — Je n’entendais pas 
assez I’anglais pour suivre la discussion et je l’aurais 
mieux compris que la voix monotone de ces figures 
de cire ne m’eut pas moins porte sur les nerfs. — 
Nous nous disposions a alter a la chambre des lords 
lorsque O’Connell se leva : — a l’instant meme tout 
le monde s’eveilla de sa torpeur parlementaire ; — les 
deputes couches se redresserent en se frottant les 
yeux et se tinrent assis, la lecture des journaux fut 
interrompue et les chuchotements cesserent. — Ces 
figures pales et froides laisserent voir l’expression 
dune vive attention. 

O’Connell est un petit homme gros , a l’encolure 
carree, a la tournure commune ; — sa figure est laide, 
toute ridee, rouge et bourgeonnec ; — ses gestes sont 
brusques et ont quelque chose de trivial ; — son cos- 
tume est en harmonic avec sa personne ; — il porte 
perruque et chapeau a larges bords ; son parapluie 
fait partie de lui-meme, ne le quitte jamais et, par 
sa grandeur, ressemble a cclui des rois du Congo. — 
A le voir dans la rue on le prendrait pour un cocher 
de fiacre endimanche; mais j’ai hate de le dire, Dieu 
a renferme sous cette envcloppe grossiere un etre 
plein de verve et de poesie et l’a cnvoye a l’lrlande ! 
— Entre cet homme , qui marche dans la rue , 
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et le tribun du peuple, il y a une immensity!.... 

L’orateur du peuple ne se distingue nullement du 
peuple par l’exterieur, et c’est peut-etre une des cau- 
ses de la puissance qu’if exerce; car, dans cette soc.idtd 
corrompue, l’elegance des manieres rend suspectes la 
purete de fame, la verite des paroles. — Lorsqu’il 
prend la defense du peuple ou qu’il parle au nom de 
sa foi religieuse, il est entrainant, sublime! — il fait 
fr&nir l’oppresseur ! . . . Sa laideur disparait , et sa phy- 
sionomie impressionne comme ses paroles. — Ses pe- 
tils yeux lancentdes eclairs, sa voix estanimee, claire, 
sonore ; ses paroles sont bien accentuees, dies vont a 
fame et font naitre les plus violentes comme les plus 
douces emotions; — au meeting il provoque a la 
fois les larmes , la colere, l’enthousiasme et la re- 
volte!!! — Je ne connais rien de si miraculeux que 
cet homme. — Si la reine Victoria s’appuyait sur un 

aussi puissant auxiliaire! elle acheverait dans 

quelques annees ce quo Louis XI ne put accomplir 
dans tout son regne , et son peuple affranchi la be- 
nirait ! 

Nous passames a la chambre des lords : la aussi on 
devina mon sexe; mais les manieres de ces. messieurs 
furent bien differentes de celles auxquelles j’avais etc 
exposee dans la chambre des delegues de la boutique 
et de la finance : on me regarda de loin, on chuchota 
en souriant; — mais je n’entendis aucun propos in- 
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convenant ou impoli ; — je vis bien que je me trouvais 
en presence de ver [tables gentlemen , indulgents pour 
flUfc , . . les caprices des dames „ et se faisant meme un point 
d’honneur de les respecter. — La noblesse anglaise, 
toute hautaine qu’elle est, a line urbanite de manures, 
une politesse qu’on chercherait vainement dans les 
seigneurs de la finance ou dans aucune autre classe. 

Comme nous entrions, le due de Wellington parlait; 
son ddbit dtait froid, pale , trainant : — on l’^coutait 
avec une sorte de deference ; mais ses paroles ne pro- 
duisaient aucun effet. — Lord Brougham debita deux 
ou trois plaisanteries bouffonnes qui provoquerent les 
rires bruyants de leurs seigneuries. 

La salle des lords ne vaut guere mieux que celle 
des communes , — elle est batie sur le meme plan ; — 
architecture de macon, — sans ornement. 

Messieurs les lords n’ont pas plus de tenue que les 
membres de la chambre des communes, ils gardent 
aiissi le chapeau sur la tete; mais la, ce n’est pas vul- 
garity de manieres, e’est orgueil de rang, — et ils 
exigent que les assistants, dans les tribunes publiques , 
ou les personnes citees a leur barre , fussent-elles des 
membres de l’autre chambre, soient decouverts. — 
Apres que lord Wellington eutfini de parler, il s’eten- 
dit, sur son banc dans la position que vulgairement on 
nomme les qnatre J'ers en Vair, — e’est-a-dire que 
ses jambes reposaient sitr le d.os du banc superieur, ce 
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qui lui mettait la tete en bas; — cette posture etait des 
plus grotesques. 

Je sortis de ces deux chambres fort peu ddifi^e du 
spectacle qu’elles m’avaient prdsente, et tres-certaine- 
ment plus scandalisee des habitudes de messieurs des 
communes qu’ils ne l’avaient et£ de mon costume. 
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OUVRIERS DES MANUFACTURES. 








L’esclavage se montre au debut de toutes les 
societ.es; — les maux qu’il produit le rendent essen- 
tiellement transitoire, et sa duree est en raison inverse 
de sa rigueur. — Si nos peres n’avaient pas eu plus 
d’humanite pour leurs serfs que les manufacturiers 
d’ Angleterre n’en ont. pour leurs ouvriers, la servitude 
n’eut pas dure tout le moyen age. — Le proletariat 
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anglais, dans quelque profession que ce soit, est 
une existence tellement atroce, que les n£gres qui 
ont quitte les liabitations-sucreries de la Guadeloupe et 
de la Martinique, pour aller jouir dela liberie anglais e 
a la Dominique et Sainte-Lucie, reviennent, quand ils 
le peuvent, aupres de leurs maitres. — Loin de moi 
la pensee sacrilege de vouloir defendre aucune sorte 
d’esclavage! Je veux sculement prouver, par ce fait, 
que la loi anglaise est plus dure pour le proletaire que 
le bon plnisirdu maitre francais a l’egard deson negre. 
L’esclave de la propriete anglaise a, pour gagner son 
pain et payer les taxes qu’on lui impose, une tache 
infiniment plus lourde. 

Le negre est seulement expose aux caprices de son 
maitre, tandis que l’existence du proletaire anglais, 
celle de sa femme, de ses enfants sont a la merci du 
producteur. — Lecalicot, ou tel autre article, baisse- 
t-il de prix, aussitot ceux atteints par la baisse, 
soit fdateurs , couteliers , potiers , etc. , d’accord 
entre eux, reduisentles salaires, sans s’inquieter nul- 
lement si les nouveaux salaires qu’ils adoptent suffisent 
ou non a la nourriture de l’ouvrier; ils augmentent 
aussi le nombre des heures de travail. — Quand l’ou- 
vrier est a la tache, ils exigent plusde fini dans son 
ouvrage, tout en le payant. moins, etl’ouvrage ou toutes 
les conditions ne sont pas exactement remplies n’est 
pas paye. — Cruellement exploile par celui qui l’em- 



ploie, l’ouvrier est encore pressure par le fisc et aflame 
par les proprietaires de terres ; — ■ presque toujours il 
meurt jeune; sa vie est abregee parl’exces du travail 
ou par la nature de ses travaux. — Sa femme et ses 
enfants ne lui survivent pas longtemps; — atteles a la 
manufacture, ils succombent parlesmemes causes; — 
s’ils n’y sont point occupes I’hiver, ils meurent de faim 
au coin des bornes ! 

La division du travail pousse a l’extreme limite, et 
qui a fait faire des progres si immenses a la fabrication, 
a annihile l’intelligence pour reduire l’homme a n’etre 
qu’un engrenage de machines. Si encore l’ouvrier etait 
dresse a executer les diverses parties d’une ou plusieurs 
fabrications, il jouirait de plus d’independance ; la 
cupiditd du maitre aurait moins de moyens de le 
torturer ; ses organes conserveraient assez d’energie 
pour triompher de l’influence deletere d’une occupa- 
tion qu’il n’exercerait que quelques heures. — Les 
emouleurs des manufactures anglaises ne passent pas 
trente-cinq ans ; l’usage de la meule n’a aucun effet 
nuisible sur nos ouvriers de Chatellerault, parce que 
l’emoulage n’est qu’une partic de leur metier, et ne 
les occupe que peu de temps, tandis que, dans les 
ateliers anglais, les emouleurs ne font pas autre chose. 
— » Si l’ouvrier pouvait travailler a diverses parties de 
la fabrication, il ne serait pas aecable par sa liullite, 
par la perpetuelle inactivity de son intelligence; repe- 
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tant toute la journee les memes choses , — les liqueurs 
fortes ne deviendraient pas pour lui un besoin pour le 
faire sortir de la torpeur dans laquelle la monotonie 
de son travail le plonge, et Fivrognerie ne mettrait pas 
le comble a sa misere. 

11 faut avoir visile les villes manufacturieres, vu l’ou- 
vrier a Birmingham, Manchester, Glascow, Sheffields, 
dans le Staffordshire, etc., pour se faire une juste idee 
des soulfrances physiques et de l’abaissement moral de 
cette classe de la population. — II est impossible de juger 
du sort de l’ouvrier anglais par celui de l’ouvrier fran- 
cais. — En Angleterre la vie est de moitie plus chere 1 
qu’en France, et depuis 1 825 les salaires ont subi une 
telle baisse que presque toujours l’ouvrier est oblige 
de reclamer les secours de la paroisse pour faire vivre 
safamille ; et, comme les paroisses sont accablees par le 
montant des secours qu’elles accordent, elles en re- 
glent la quotite, relativement aux salaires et au nom- 
bre d’enfants de l’ouvrier ; non en raison du prix du 
pain , mais d’apres le prix de la pomme de terre ; — 
pour le proletaire anglais le pain est une nourriture 
de luxe!- — Les ouvriers d’elite, exclus, en raison de 
leurs salaires, des secours de la paroisse, ne jouissent 
guere d’un meilleur sort. — La moyenne des salaires 
qu’ils gagnent ne s’eleve pas, m’a-t-on assure, au dela 
de 3 ou 4 shillings (3 fr. 75 c. a 5 fr.) par jour, et la 
moyenne de leur famille est de quatre enfants. — En 



comparant ces deux donnecs aux prix des subsistances 
en Angleterre, on se fera aisementiuie idee de leur de- 
tresse. 

La plupart des ouvriers manquent de vetements, de 
lit, de meubles, de feu, d’aliments sains el souvent 
meme de pommes de terre!... — Ils sont enfermes 
douze a quatorze heures par jour dans des salles basses, 
oil Ton aspire, avec un air vicie, des filandres de colon, 
de lainc, de lin ; des parcelles de cuivre, de plomb, de 
fer, etc., et passent frequemment d’une nourriture 
insuffisante aux exces de la boisson : — aussi lous 
ces malheureux sont etioles, rachitiques, souffreteux ; 
ils ont le corps maigre, aflaisse, les membres faibles, le 
teintpale, les yeux morts; on les croirait tous affecles 
de la poitrine. — Jene sais s’il faut attribuer a l’irri- 
tation d’une fatigue perraanente, ou au sombre deses- 
poir auquel leur ame est en proic, l’expression de 
physionomie pdnible a voir qui est presque generale 
chez tous les ouvriers. — 11 est difficile de rencontrer 
leur point visuel, tous tiennent constamment les yeux 
baiss^s et ne vous regardent qu’a la derobee, en jelant 
sournoisement un coup d’ceil de cote (1), — ce qui 

(1) Ce regard, que j’ai egalcment remarquc en Anierique aux escla- 
ves, n’est pas, dans les lies Brilanniques , parliculier aux ouvriers des 
fabriques. — On le relrouve parlout chez lout ce qui esl dependant, 
subordonne ; c’est un des traits earaclerisliques des vingt millions de 
proletaires. — Ilya neanmoins des exceptions, et c’est presque toujours 
chez les femmes qu’elles se reqeontrent. 
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donne quelque chose d'hcbete, de fauve et d’horrible- 
ment mediant a ces figures (foides, impassibles et 
qu’une profonde tristesse enveloppe; — on n’entend 
pas , dans les manufactures anglaises conunc dans les 

notres, des chants, des causeries ct des rires. Le 

maitre ne veut pas qu’un souvenir de i’existence 
vienne distraire une minute ses ouvriers de leur lache • 
il exige le silence, et il i-egne un silence de mort, tant 
la faim de l’ouvrier donne de puissance a la parole du 
maitre! — Il n’existc entre l’ouvrier ct les chefs de 
l’etablissement aucun de ces rapports de familiarite de 
politesse, d’intiiret que l’on voit chez nous et qui assou- 
pissent, dans le cccur du pauvre, les sentiments de 
haine, d’envie, que le dedain, la durete, l’exigence et le 
luxe du riche font naitre. — On n’entend jamais, dans 

les ateliers anglais, le mailre dire a l’ouvrier : 

a I’onjour, pere Baptiste ; — eb bien , comment va 
votre pauvre femme ? — et l’enfant? — Allons , tant 
mieux! — 11 faut esperer quo la mere sera prompte- 
ment rdtablie ; — dites-Iui qu’elle vienne mevoiraus- 
sitot qu’elle pourra sortir. a — Un maitre croirait s’a- 
vilir de parler ainsi a ses ouvriers. — Dans tout chef 
de manufacture, l’onvrier voit un homme qui pent le 
faire chasser de l’alelier ou il travaillc, aussi salue-t-il 
servilemenl les manufactnriers qu’il rencontre; mais 
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L’esclavage n’est plus a mes yeux la plus grande des 
infortunes humaines depuis que je connais le prole- 
tariat anglais : l’esclave est stir de son pain pour touts 
same et de soins quand il tombe malade; ■ — tandis 
qu’il n’existe aucun lien entre 1’ouvrier et le maitre 
anglais. — Si celui-ci n’a pas d’ouvrage a donner, 
l’ouvrier meurt de faim ; est-il malade, il succombe sur 
la paille de son grabat, a moins que, pres de mourir, il 
ne soit recu dans un hopital : car c’est une faveur que 
d’y etreadmis. — S’il vieillit, si, par suite d’un accident, 
il estestropie, on le renvoie, et il mendie furtivement 
de crainte d’etre arrete. — Cette position est tellement 
horrible, que pour la supporter il faut supposer a 
l’ouvrier un courage surhumain ou une apathie com- 
plete. 

L'exiguite de l’emplacement est generate dans les 
manufactures anglaises ; on mesure avec parcimonie 
l’espace ou l’ouvrier doit se mouvoir. — Les cours sont 
petites, les escaliers etroits; il est oblige de passer de 
cole autour des machines et des metiers : — il est facile 
devoir, en visitant une manufacture, que le comfort, 
le bien-etre, ou meme la sante des hommes destines a 
vivre dans l’usine, ne sont entres pour rien dans la 
pensee du constructeur. — La proprete, le plus efficace 
des moyens de salubrite , est tres-negligee ; — autant 
les machines sont soigneusement peintes, vernies, net- 
toyees et polies, autant les cours sont sales et pleines 
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d’eaux stagnantes, les planchers poudreux, les ear- 
reaux de vitre malpropres. — A dire vrai, si les bati- 
ments, les ateliers, dtaient propres, coquets , et entre- 
tenus comme les manufactures d’ Alsace, les haillons 
de I’ouvrier anglais paraitraient encore plus hideux. 
— Mais n’importe, que ce soit incurie ou calcul, cette 
malpropretd n’en est pas moins un surcroit de maux 
pour l’ouvrier. 

L’Angleterre n’a plus de grandeur qu’en industries 
mais elle est gigantesque, Vue dans les instruments jfus c ( 
a resprit mathematique des temps modernes, instru- 
ments magiques qui petrifient tout autour d’eux ! — 
Les docks, les chemins de fer, les immenses propor- 
tions des manufactures, donnent l’idee de l’importance 
du commerce et de l’industrie britanniques. 

La puissance des machines, leur application a tout, 
dtonnent et frappent l’imaginalion de stupeur! — La 
science humaine, incorporde dans des milliers de for- 
mes, remplace les fonctions de [’intelligence,* — avec 
les machines et la division du travail , on n’a besoin 
que de moteurs : le raisonnement, la reflexion, sont 
in utiles. 

J’ai vu une machine a vapeur de la force de 
500 chevaux (1)! — Rien de plus terriblement impo- 

(t) Jel’ai vue a Birmingham. — I.es proprietaires de l’usine m’ont 
assure que la force de cetle machine ti vapeur pouvait elre porlee a celle 
de 600 chevaux : elle fait tourner plus de deux cents poulies, et met en 
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sant que la vue du mouvement imprime a ces masses 
de fer dont les proportions colossales effrayent l’ima- 
gination et semblent depasser la puissance de l’liomme! 

— Ce moteur a la force hyperbolique est place dans un 
vaste local, ou il fait fonctionner un nombre conside- 
rable de machines travaillant le fer et le bois. Ces 
enormes barres de fer poli, qui s’elevent et s’abaissent 
quarante ou cinquante fois par minute et impriment 
un mouvement de va-et-vient a la langue du monstre 
qui semble aspirer tout pour tout engloutir, les terri- 
bles g&nissements qu’il pousse , les revolutions rapides 
de l’immense roue qui sort de l’abime pour y rentrer 
aussitot, ne laissant jamais voir que la moitie de sa 
circonference, jettent dans l’ame un sentiment d’effroi. 

— En presence du monstre on ne voit que lui, on 
n’entend que sa respiration. 

Revenu de votre stupeur, de votre epouvante, — vous 
cherchez l’homme; — on le distingue a peine, reduit 
par les proportions de tout ce qui l’entoure, a la gros- 
seur d’une fourmi : — il est occupe a mettre sous le 
tranchant de deux grandes courbes , qui presentent la 
forme d une machoire de requin, d’enormes barres de 

mourement des scieries a planches, des ciseaux pour couper le fer, des 
laminoirs de toutes dimensions , un assortiment de machines pour faire 
des cuillers de zinc, etc. On a mis devant moi une piece de sixpence 
( douze sous ) sous une presse , pour me donner l’idee de la force de sa 
pression; il en est sorti 12 yards (36 aunes) d’une petite bande ^argent- 
papier mince coniine une pelure d’oignon. 



fer, que cette machine coupe avec la nettete d’un 
damas qui trancherait un navet. 

Si d’abord je ressenlis de rhumiliation at voir 
rhomme annihile, ne fonctionnant plus lui-meme que 
comme une machine, je vis bientot. l’immense amelio- 
ration qui ressorlirait un jour de ces decouvertes dela 
science : — la force brutale aneantie , — le travail 
materiel execute dans moins de temps, et plusde loisir 
laisse a rhomme pour la culture de son intelligence; 
— mais pour que ces grands bienfaits se realisent 
il fautune revolution sociale. — Elle arrivera! — car 
Dieu n’a pas revele aux hommes ces admirablcs inven- 
tions pour les reduire a n’etre que les ilotes de quel- 
ques manufacturiers et proprietaires de terres. 

La biere et le gaz sont a Londres deux grandes 
branches de la consommation. — J’allai visiter la su- 
perhe brasserie de Barclay-Perkins, qui certes, vaut 
bien la peine d’etre vue. — Get dtahlissement est tres- 
spacieux ; rien n’a ete epargne pour le materiel de cette 
usine. — II m’a ^te impossible d’apprendre le chiffre 
des litres de biere qu’clle fabrique chaque annee; — 
mais, a en juger par la grandeur des cuves, il doit 
s’elever a une quantity extraordinaire. — C’est dans 
une de ces cuves, la plus grande il est vrai, que 
MM. Barclay-Perkins donnerent, a une des altesses 
royales d’Angleterre, un diner oil plus de cinquante 
convives assisterent. La hauteur dc cette cuve est de 
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30 metres (90 pieds). — Partout ou la vapeur pout 
agir la force de l’homme est exclue, et ce qui frappe 
le plus dans cette brasserie, c’est le petit nombre 
d'ouvriers employes pour faire des travaux aussi im- 
menses. 

Une des grandes usines de gaz est celle situee dans 
Horse Jerry road Westminster (j’ai oublie le nom de 
la societe). — On lie visite cette fabrique qu’avec un 
billet d’admission. 

Dans ce palais manufacturier il y a une abondance 
de machines et de fer pouss^e jusqu’a la profusion ; 
tout est en fer : — les trottoirs, les bornes, les escaliers, 
certains planchers , la toiture des hangars , etc. ; 
— on reconnait que rien n’a ete epargne pour rendre 
solides les batiments et les ustensiles. — Je vis la des 
cuves en fonte et en zinc aussi hautes qu’une maison 
a quatre etages et larges en proportion. — J’aurais 
bien desire savoir combien de milliers de tonnes elles 
peuvent eontenirj mais 1 e foreman (contre-maitre) qui 
m’accompagnait fut , a cet egard , aussi r4serv£ que 
celui de la brasserie de Barclay-Perkins l’avait etc 1 sur 
le chiffre des litres de biere, — d’un silence absolu. 

Nous entrames dans le grand chauffoir : — les 
deux rangees de fourneaux places de chaque cote 
etaient allumees; — cette fournaise ne rappelle pas mal 
les descriptions que Pimagination des poetes de l’an- 
tiquite nous a laissees des forges de Vulcain, avec 



cette difference qu’une activity et une intelligence di- 
vines animaient. les Cyclopes, tandis que les noire ser- 
viteurs des fournaises anglaises sont monies, silencieux 
et aneantis. — II se trouvait la une vingtaine d’hommes 
remplissant leur tache avec exactitude, mais lenteur. 
— Ceux qui n’etaient pas occupes restaient immobiles, 
les yeux fixes a terre, ils n’avaient pas meme assez 
d’energie pour essuyer la sueur qui leur coulait de 
toutes parts. — Trois ou quatre me regarderent avec 
des yeux dont la vue s’etait enfuie ; — les autres ne de- 
tour n6rent pas la tete. — Le foreman me dit qu’on 
choisissait les chauffeurs parmi les hommes les plus 
forts , que neanmoins tous devenaient poitrinaires au 
bout de sept ou huit. ans d’exercice et mouraient de 
phthisic. — Cela m’expliqua la tristesse, l’apathie em- 
preintes sur la figure et dans tous les mouvements de 
ces malheureux. 

On exige d’eux un travail auquel les forces hu- 
maines ne peuvent resister. — Ils sont nus, sauf un 
petit calecon de toile — quand ils sortent ils jettent 
un paletot sur leurs epaules. 

Quoique l’espace qui sdpare les deux rangees de 
fourneaux me parut avoir de 50 a 60 pieds, le plancher 
etait tellement chaud que la cbaleur penetra mes sou- 
liers immediatement, au point de me faire lever les 
pieds comme si je les eusse poses sur des charbons ar- 
dents. — On me fit monter sur une grosse pierre, 



et, bien qu’isolee clu sol, elle etait clmude. — Je ne 
pus rester dans cet enfer, raa poitrine s’emplissait, 
Todeur du gaz me montait au cerveau, la chaleur 
me suffoquait. — he, foreman me conduisit au boutdu 
chauffoir, sur un balcon, d’ou je pouvais tout voir 
sans etre aussi fortement incommodee. 

Nous Times le tour de l’etablissement. Je fus dans 
l’admiration de toutes ces machines, de la perfection, 
de l’ordre avec lesquels tous les travaux sont con- 
duits; cepcndant les precautions prises ne previennent 
pas tous les accidents, il en arrive de frequents qui 
causent de grands desastres, blessent les hommes, et 
parfois lestuent. — Oh! mon Dieu! un progres ne sau- 
rait-il done s’operer qu’aux depens de la vie d’un cer- 
tain nombre d’individus! 

Le gaz de cette fabrique va, par des conduits , eclai- 
rer lesquartiers d’Ox ford-street jusqu’a Regent-street. 

L’air qu’on respire dans cette usine est r&dlement 
empeste! a chaque instant des rniasmes mepbitiques 
viennent vous saisir. — Jesortis de dessous un hangar, 
espdrant respirer dans la cour un air plus pur; mais 
partout j’etais poursuivie par les exlialaisons infectes 
du gaz et les odeurs de houille, de goudron, etc. 

Je dois dire aussi que le local est tres-salc. — La 
cour, remplie d’eaux stagnantes, de monceaux d’or- 
dures, temoigne de Textreme negligence dans ce qui 
concerne la proprete; — a la verite la nature des ma- 
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tieres desquelles on obtient le gaz exigerait un service 
tres-actif pour entretenir la proprete, mais deux 
homines suffiraient a cette tache, et, avec cette legere 
augmentation de depense,on assainiraitl’elablissement. 

J’etais asphyxiee, j’avais hate de fuir ce foyer de 
puanteur , lorsque le foreman me dit : — « Restez en- 
core un instant , — vous verrez quelque chose de cu- 
rieux : les chauffeurs vont retirer le coke des fours. » 

J’allai me percher de nouveau sur le halcon : — 
de la jc vis un dcs plus epouvantables spectacles qui 
eussent encore frappe mes regards. 

Le chauffoir eslau premier etage, au-dessous se trouve 
la cave destinee arecevoir le coke; — les chauffeurs, 
armes de longs fourgons en fer , ouvrirent les fours et 
en tir^rentle coke, qui, tout enflamme, tomba par tor- 
rents dans cette cave. — Rien de plus terrible, de plus 
majestueux, que ces bouches vomissant des flammes ! 
Rien de plus magique que cette cave soudainement 
eclair ee par les charbons ardents qui se precipitaient, 
conune du haul d’un rocher les flots de la cataracte, 
et comme eux s’engouffrent dans l’abime! — Rien de 
plus effrayant que la vue des chauffeurs, qui ruissellent 
de meme que s’ils sortaient de l’eau, et sont eclair^s 
devant et derriere par ces horribles brasiers, dont les 
langues de feu paraissent s’avancer sur eux comme 
pour les ddvorer. — Oh ! non, il est impossible de voir 
un spectacle plus effrayant! 
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Quand les fours furent a moitid vides, des hommes 
montes sur des cuves placees aux quatre coins dc 
la cave jeterent de l’eau pour eteindre le coke; 

— alors l’aspect du chauffoir changea : — il s’eleva 
de la cave une trombe de fumee noire, epaisse et bru- 
lante qui monta majestueusement et sortit par la toi- 
ture qu’on avait ouverte expres pour lui livrer passage. 

— Je ne distinguai plus les bouches des fours qu’a 
travel’s ce nuage qui rendait les flammes plus rouges , 
les lames de feu plus effrayantes; — les corps des 
chauffeurs, de blancs qu'il etaient, devinrent noirs, et 
ces infortunes , qu’on auraitpris pour desdiables, se 
confondirent dans ce chaos infernal. Surprise par la 
fumee du coke, je n’eus que le temps de descendre 
precipitamment. 

J’attendis la fin de l’operation, voulant savoir ce 
que ces pauvres chauffeurs allaient devenir. — Je m’e- 
tonnais de ne voir arriver aucune femme. — Mon Dieu! 
pensai-je, ces ouvriers sont-ils done sans mere, sans 
soeur, n’ont-ils ni femme, ni fille, attendant, a la porte, 
leur sortie de l’ardente fournaise, afin de les la\ er a 
l’eau tiede, de les envelopper dans des chemises de 
flanelle, de leur faire prendre un breuvage nour- 
rissant, fortifiant, puis de leur dire quelques paroles 
d’amitie, d’amour qui consolent, encouragent et aident 
l’homme a supporter les plus cruelles miseres. J’etais 
dans l’anxiete : — pas une femme ne parut. — Je de- 
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mandai au foreman ou ces hommes, baignes de sueur, 
allaient prendre du repos. 

— Ils vontsejeter surun lit qui est sous ce han- 
gar, me rdpondit-il froi dement , et au bout d’une 
couple d’heures ils recommenceront a chauffer. 

Ce hangar, ouvert a tous les vents, ne garantit que 
de la pluie, il y fait un froid glacial. — Une esp£ce de 
matelas, qu’on ne distingue point du charbon qui l’en- 
toure, est place dansun des coins; — jevis les chauffeurs 
s’etendre sur ce matelas dur comme la pierre. — Ils 
dtaient couverts d’un paletot tr6s-sale, penetre de sueur 
et de poussiere de charbon aun tel point qu’on n’en pou- 
vait deviner la couleur. — Voila, me dit le Joreman, 
comment ces hommes deviennent poitrinaires, — c’est 
en passant sans nulle precaution du chaud au froid. 

Cette derniere observation du foreman produisit 
sur moi un tel effet, que je sorlis de i’usine dans un 
etat d’exasperation. 

Ainsi la vie des hommes est a prix d’argent; et, / 
quand la tache exigde doit les faire mourir, l’indust riel 
en est quitte pour augmenter les Salaires!!! Mais c’est \ 
encore pis que la iraite des negres ! ... — Au-dessus de 
cette enormite monstrueuse je ne vois que l’anthropo- 
pliagie !!! — Les proprietaires d’usines, de manufac- 
tures peuvent, sans en etre empeches par la loi, dis- 
poser de la jeunesse, de la seve de centaines d’hommes, I 
acheter leur existence, et la sacrifier, afin de gagner j 
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tie l'argent! le tout moyennant un salaire de 7 a 8 shil- 
lings par jour, 8 fr. 75 c. a 10 fr.!!! 

Je ne sache point qu’aucun des chefs d’usines sem- 
blables a celles dont je viens de parler ait eu l’huma- 
nite de faire disposer une chambre qui serait chauffee 
moder&nent, contiendrait des baignoires d’eau tiede, 
des matelas, des couvertures de laine, ou les chauf- 
feurs viendraient, en sortant de leur fournaise, se 
laver, et se reposeraient, bien enveloppes , dans une 
atmosphere en rapport avec celle qu’ils quittent. — 
Reellement c’est une honte, une infamie pour un 
pays que les clioses se passent comme je viens de les 
raconter. 

En Angleterre, lorsque les chevaux arrivent a la 
poste, on s’empresse de leur jeter une housse sur les 
reins, d’essuyer leur sueur, de leur laver les pieds; 
puis on les fait entree dans une ecurie bien close, 
garnie de litierc bien seche. 

II y a quelques annees qu’on rapprocha les relais 
apres avoir reconnu que les distances auxquelles ils 
etaient places abregeaient la vie des chevaux par leur 
trop grande longueur; — oui, mais un cheval coute 
40 a 50 livres sterling a l’industriel, tandis que le 
pays lui fournit des homines pour Hen! 



VIII. 



FILLES PUBLIQUES. 



- There is no country, or city or town where this evil is so sys- 
« lematically, so openly or so extensively carried on, as in England 
• and her chief city. • 

Rapport of Mr Talbot, secretary of the London society 
Jor the prevention of juvenile prostitution. 

11 n'cxiste point de pays, de cite ou de ville oil cc mat (la prostitu- 
tion) soil si systcmaliqucment, si ouvertement ou si oxtemivement 
fait qu'en Angleterrc el danssa capitale. 

Rapport de M. Talbot, secretaire de la societe de Lundres 
pour pre'venir la prostitution de l'enfance. 

Mainlenant, jc domandc a tout ctre tant soit peu intelligent si , 
dans Finleret des generations presentes et futures, il est utile ou non 
d’etudier et d’observer les proslituces, el si Pliommc qui sc devoue 
a ces reeherches, qui en afiVonte les degotlts, qui y sacrific son temps, 
sa fortune et ses peines, meritc bien ce mepris que les prejnges en- 
lantcs par Pignornnce ont entretenu jusqu'a ee jour, truant ii moi , 
qui crois voir les chores sous leur veritable esprit , et qui sais que la 
consideration altachee aux travaux n’est pas toujours proportionnee 
aux services qu’ils rendent, ni aux difiicultes qu’ils peuvent oftrir, 
je m'en remets an jugemenl des homines sense's qui voient el ap- 
prccienl les intentions, et, tout en rcspectant les prr'juges des an - 
ties , je dr’plore leur aveuglemcnt . 

De la prostitution dans la ville de Paris. 

Parbist-Dcciatelit. 



Jamais je n’ai pu voir une fllle publique sans etre f</ 
emue d’un sentiment de compassion pour nos socie- 
tes, sans eprouver du mepris pour leur organisation 
et de la haine pour leurs dominafceurs qui, elrangers 
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a toute pudeur, a (out respect pour l’liumanite, a tout 
amour pour leurs semblables, reduisent la creature de 
Dieu au dernier degre d’abjection ! — la ravalent au- 
dessous de la brute ! 

Je comprends le brigand qui detrousse les passants 
sur les grands chemins et livre sa tete a la guillo- 
tine ; — je comprends le soldat qui joue continuelle- 
ment sa vie et ne recoil en echange qu’un sou par 
jour; — je comprends le matelot qui expose la sienne 
a la fureur des mers ; — tous trois trouvent dans 
leur metier une poesie sombre et terrible ! — mais je 
ne saurais comprendre la fille publique! s’abdiquant 
elle-meme! anniliilant, et sa volonte, et ses sensations; 
— livrant son corps a la brutality et a la souffrance, 
et son ame au mepris ! — La fille publique est pour 

moi un impenetrable mystere — Je vois dans la 

prostitution une folie alTreuse , ou elle est tellement 
sublime que mon etre kumain n’en peut avoir con- 
science. — Braver la mort n’est rien ; — mais quelle 
mort affronte la fdle publique! — • elle s’est fiancee 
a la douleur , vouee a l’abjection ! — tortures phy- 
siques incessamment rdpetees, — mort morale de tous 
les instants ! — et mepris de soi-memeU! 

Je le repete, il y a la du sublime ! ou de la folie ! 

La prostitution est la plus hideuse des plaies que 
produit 1 in^gale repartition des biens de ce monde; 
cette infamie fletrit l’especc humaine et depose contre 






— Ill — 

1’ organisation sociale bien plus haut que le crime ; — - 
les prejuges, la misere, l’ilotisme combinent leurs lu- 
ll estes effets pour amener cette revoltante degradation. 
— Oui, si vous n’aviez impose a la femme la ehastete 
pour vei'tu sans que l’liomme y fut astreint, elle ne 
serait pas repoussee de la societe pour avoir cede aux 
sentiments de son coeur, et la fille seduite, trompee, 
abandonnee ne serait pas reduite a se prostituerj — 
oui, si vous I’admettiez a recevoir la meme education, 
a exercer les memes emplois et professions que 
Thomme, elle ne serait point plus frequemment que 
luiatteinte par la misere; — oui, si vous ne l’exposiez 
pas a tous les abus de la force, par le despotisme du 
pouvoir paternel et l’indissolubilite du mariage, elle 
ne serait jamais placee dans 1’ alternative de subir l’op- 
pression et l’infamie ! 

La vertu ou le vice suppose la liberte de bien ou 
mal faire ; mais quelle peutetre la morale de la femme 
qui ne s’appartient pas, qui n’a rien en propre, et qui, 
toute sa vie, a ete dressee a se soustraire a l’arbitraire 
par la ruse, a la contrainte par la seduction? — et 
lorsqu’elle est tortur^e par la misere, qu’elle voit la 
jouissance de tous les biens affectee aux homines, l’art 
de plaire, dans lequel elle a et6 elev^e, ne la conduit-il 
pas inevitablement a la prostitution ? 

Ainsi done que cette monstruosite soit imputee a 
votre etat social , et que la femme en soit absoute ! 



A 
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— Tan! qu’elle esl soumise au joug de l’liomme ou 
du prcjuge, qu’elle ne recoil point d’education pro- 
fessionnelle, qu’elle est privee de ses droils civils, il 
ne saurait exister de loi morale pour elle ! — Tant 
qu’elle ne peut obtenir la jouissance des biens que par 
l’influence qu’elle exerce sur les passions , qu’il n’y a 
pas de titre pour elle, et qu’elle est depouillee, par son 
niari , des proprietes qu’elle a acquises par son travail 
ouque son pere lui a donnees, qu’elle ne peut s’assurer 
l’usage des biens et de la liberte qu’en vivant dans le 
celibat, il ne saurait exister de loi morale pour elle ! 
— et on peut afQrmer que, jusqu’a ce que lemancipa- 
tion de la femme ait eu lieu, la prostitution ira tou- 
jours croissant. 

Les richesses sont plus inegalement reparties en 
Angleterre que nulle autre part, la prostitution y doit 
done etre plus considerable. — Le droit de tester n’est 
pas restreint par la loi anglaise, et les prejuges aristo- 
cratiques qui regnent chez ce peuple, depuis le manoir 
du lord jusque dans l’humble cabane du cottager, font 
instituer un heritier dans toutes les families; en con- 
sequence, les filles n’ont que de faibles dots, a moins 
qu’elles ne soient sans frere. 

Cependant il n’existe que peu d’emplois pour les 
femmes qui ont reeu quelque education ; ensuite les 
fanatiques prejuges de sectes font repousser de toute 
maison, souvenl meme du toil paternel , les lilies qui 
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ont etc seduites el trompees; — el. la plupart des ri- 
ches proprietaires de la campagne, des manufacturers 
et des chefs d’usines se font un jeu de les seduire el 
deles tromper. — Ah! que ces capitalistes, que ces 
proprietaires du sol , que les proletaires rendent si ri- 
ches par rechange de quatorze heures de travail contre 
un morceau de pain, sont loin de balancer, par l’usage 
qu’ils font de leur fortune , les maux et desordres de 
tons genres qui resultent de 1’accumulalion des ri- 
chcsses dans leurs mains ! — Ces richesses presque 
toujours alimentent 1’orgueil, et fournissent aux 
exces d’i n temperance et de debauche; en sorte que le 
peuple perverti par son affreuse misere cst encore cor- 
rompu par les vices des riches. 

Les lilies nees dans la elapse pauvre sont poussees a 
la prostitution par la faim ; — les femmes sont exclucs 
des travaux de la campagne, et, quand elles ne sont pas 
occupees dans les manufactures, elles n’ont pour 
loute rcssource que la servitude ou la prostitution! - 

Allons, mes soeurs, marchons la nuil comme le jour ; 

A toule heure , a tout prix, il faut faire 1’amour , 

II le faut, ici-bas le destin nous a faites 

Pour garder le menage et les femmes honnetes (i). 

Les lilies publiques a Londres sont si nomljreuses 
qu’a toute heure on en voit partout; elles affluent 
dans loutes les rues; mais a cerlaines epoques de la 
journee elles se rendent des quarliers eloigties, ou 
( l ) Lazare , par Auguste Barltier.' 

8 
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la plupart demeurent, dans les rues ou la foule se 
rencontre, et aux promenades et theatres. — 11 est 
rare qu’elles reeoivent les homines ch’ez el les, les pro- 
prietaires des maisons presque toujours s’y opposent, 
et puis les logements qu’elles occupent sont trop 
mesquinement meubles. — Les filles amenent leurs 
captures dans des maisons destinies a leur metier ; 
maisons qui existent de distance en distance dans tous 
les quar tiers, sans exception, et sont, d’apres ce que 
rapporte M. le docteur Ryan, aussi nombreuses que 
les boutiques de gin (1)1 

Je suis allee comme observatrice, accompagnee de 
deux amis armes de Cannes, visiter, entre sept et. huit 
heures du soir, le nouveau qtiartier auquel aboutit 
le pont de Waterloo et que traverse la large et longue 
rue de Waterloo-road. — Ce quarlier est presque 
entierement peuple de prostitutes et de suppots de la 
prostitution. — Ce ne.serait pas sans courir d’immi- 
nents dangers qu’on le parcourrait seul le soir. — 
Nous etions en ett, et la soiree etait tres-chaude; les 
filles se tenaient aux fenetres ou assises devant leurs 
portes, riant et jouant avec leurs souteneurs . — Demi- 
vetues, plusieurs nues jusqu’a la ceinture, elles revol- 
taient, provoquaient le degout, tandis que l’exprcssion 
de cynisme et de crime qu’on lisait sur la figure des 
souteneurs faisait naitre Teffroi. 

(l) Prostitution in London. 
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En general ces souteneurs etaienl de tres-beaux 
homines, jeunes, grands et forts; mais, a leur air com- 
mun et grossier, on croyait voir ces animaux qui n’ont 
que leurs appetits pour instinct. 

Plusieurs nous accosterent en nous demandant si 
nous voulions une chambre.... — Comme nous leur 
repondions negativement, un plus effronte que les 
autres nous dit d’un ton menacant : — Que venez-vous 
done faire dans ce quartier, si vous ne voulez pas de 
chambre pour y faire entrer •votre dame ? — J’avoue 
que je n’aurais pas voulu me trouver seule en face de 
cet homme. 

Nous parcourumes ainsi toutes les rues adjacentes 
de Waterloo-road, et nous virimes nous asseoir sur le 
pont pour observer un autre spectacle. — Nous y 
vimes passer les filles du quartier de Waterloo-road, 
qui le soir,entre huit et neuf heures, vont par baiules 
dans le west end de la ville, — ou elles font leur metier 
pendant la nuit et reviennent chez elles vers huit ou 
neuf heures du matin. 

Les filles parcourent toutes les promenades et les 
rues ou la foule se porte; celles qui aboutissent a la 
bourse, aux heures oil l’on s’y rend, les abords des 
theatres et autres lieux publics; a l’heure du demi- 
prix dies envahissent tous les spectacles, et s’emparent 
des foyers dont elles font leur salon de reception. — 
(Voir le chapitre Theatre.) Apres le spectacle les lilies 
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se rendent aux finishes : — ce sont d’ignobles cabaret s ou 
de vastes et somptueuses tavernes ou Ton va finir la nuit. 

Les finishes (1) se lient aux mceurs anglaises comme 
l’estaminet aux habitudes allemandes et l’elegant cafe 
aux usages francais. — Dans les uns, le clercdepro- 
cureur, le coramis marchand boivent de Vale, fu- 
ment du mauvais tabac et ribotent avec des filles sa- 
lement vetues ; — dans les autres, la fashion boit du 
punch au cognac, du vin de France et du Rhin, du 
Sherij et du Porto : elle fume d’excellents cigares de 
la Havane, ritetjoue avec des filles jeunes, belles et 
richement vetues. — Mais, dans ceux-ci comme dans 
ceux-la, l’orgie s’y montie dans toule sabrutalite, dans 
toute son horreur ! 

(l) II exisle, dans diverses parties de la ville monstre, de splendides 
salons ou s’assemblent jusqu’a deux cents prostituees richement vetues. 
Ces lieux sont visiles par des fashionables et riches jeunes gens qui 
choisissent Ik des femmes. Ces salons sont annexes a des tavernes qui 
deviennent les sources d’immenses richesses. Us ne sont pas exclusive- 
ment confines au west end de la ville, ou dans Londresjau delk de 
Temple-bar. Ils sont connus ailleurs sous le nom de longues chambres; 
on les trouvc particulierement sur les bords de la Tamise, la ou les ma- 
telots abondent. Quelques-unes de ces longues chambres peuvent con- 
tend cinq cents personnes. 

Les prostituees sont placees en rang dans ces maisons comme le be- 
tail dans Smith- field-market, jusqu’k ce que les visiteurs, matelots ou au- 
tres viennent choisir leur femme. Celui qui a fait son choix entre dans un 
autre spacieux appartemenl de Pclablissement , ou , apres de copieuses 
libations et des danses, la fille l’emmene chez elle; lk il acbeve de se stu- 
pefier par des boissons empoisonn&s , et alors il est ran<;onne , vole et 
battu par les souteneurs. (Page 189, Prostitution in London, par 
le docteur Ryan. ) 
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On m’avait raconte, au sujet des finishes, des scenes 
de debauche que je me refusals a croire. — Je me 
trouvais a Londres pour la quatrieme fois, et j’etais 
venue avec la ferme intention de tout connaitre. Je me 
decidai done a surmonter ma repugnance, et a aller 
moi-meme dans un de ces finishes , afin de juger du 
degre de confiance que je devais accorder aux diverges 
peintures qui m’enavaient ete faites. — Les memes amis 
qui etaient venus m’accompagner a Waterloo-roads’of- 
frirent encore de me servir de cicerone. 

C’est un spectacle a voir, et qui fait mieux con- 
naitre l’etat moral de l’Angleterre que tout ce qu’on 
pourrait dire. — Ces lavernes splendides ont une 
physionomie toute particuliere. — 11 semble que les 
habitues de ces palais soient voues a la nuit; ils 
vont dormir lorsque lesoleil commence a eclairer l’ho- 
rizon, et se r^veillent apres son coucher. — A l’exte- 
rieur ces palais - tavernes (gin -palaces), soigneu- 
sement fermes, n’indiquent que le sommeil et le si- 
lence; mais a peine le portier vous a-t-il ouvert la petite 
porte par oil entrent les inities, que vous etes ebloui 
par les vives et brillantes lumieres s’echappant de 
millebecs de gaz. — Au premier est un immense salon 
divise en deux dans sa longueur. Dans Tune des divi- 
sions est une rangee de tables separees par des cloi- 
sons en bois, commie dans tous les restaurants anglais; 
aux deux cotes des tables sont des bancs en forme de 
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sofas ; en face, dans t’ autre division, est une estrade 
ott des filles de joie, en grand costume, se tiennent 
en tnojilre. — Elies agacent les homines du regard efc 
de la parole. — Lorsqu’on leur repond, elles menent le 
galant gentleman a une des tables qui toutes sont char- 
gees de viandes froides, de jambons, de volailles, d© 
patisseries, et de toute espece de vins et liqueurs. 

Les finishes sont les temples que le materialisme 
anglais eleve a ses dieux! — Les domestiques qui des- 
servent ceux-ci sont ricliement vetusj les industriels 
proprietaires de l’etablissement saluent humblement 
les convives mciles qui viennent y echanger leur or 
contre de la debauclie. 

Yers minuit les habituds commencent a arriver. 

Plusieurs de ces tavernes sont les rendez-vous de 

la haute societe, ou Mite de l’aristocratie se rassemble. 
— D’abord les jeunes lords se couchent sur les bancs 
en forme de sofas, fumentet plaisantent avec les lilies ; 
puis, apres plusieurs libations, les vapeurs du cham- 
pagne, l’alcool du mad^re exaltent leur cerveau, les 
illustres rejetons de la noblesse anglaise, les tres-hono- 
rables du parlement quittent leur habit, denouent la 
cravate, otent le gilet et les bretelles. — Ils etaldissent 
leur boudoir particulier dans un cabaret public. — 
Pourquoi se generaient-ils? ne payent ils pas tres-cher 
le droit d’imposer leur rn^pris? et quant a celui qu’ils 
inspirent., ilss’en moquent. — L’orgie valoujours cres- 
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cenclo'y e nlre quatre et cinq heures du matin, elle 
atteint. son apogee. 

Oh! alors, il faut une certaine dose de courage 
pour rester la, muet spectateur de tout ce qui se 
passe ! . . . . 

Quel digne emploi ils font de leurs immenses for- 
tunes ces nobles seigeurs anglais! comme ils sont 
beaux , comme ils sont gdnereux lorsqu’ils ont perdu 
l’usage de leur raison et qu’ils offrent cinquante, cent 
guindes a une prostituee , si elle veut se preter a 
toutes les obsc^nites que l’ivresse enfante 

Dans les finishes il y a toutes sortes d’amusements.... 
— Un des plus goutes est de soiiler une fdle jusqu'a ce 
qu’elle tombe morte ivre : alors on lui fait avaler du 
vinaigre dans lequel de la moutarde et du poivre ont 
ete delay^s ; ce breuvage lui donne presque toujours 
d’horribles convulsions, et les soubresauts, les contor- 
sions de cette malheureuse provoquent les rires et 
amusent infmiment V honorable societe. — Un diver- 
tissement fort appr^cie aussi dans ces fashionables 
reunions, c’est de jeter sur les filles qui gisent mortes 
ivres sur le plancher un verre de nimporte quoi. — 
J’ai vu des robes de satin qui n’avaient plus aucune 
eouleur; c’etait un melange confus de souillures ; 
le vin, l’eau-de-vie, la biere, le the, lecafe, la 
creme, etc., y dessinaient mille formes fantasques,— 
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ecmurc diapree de l’orgie : oh! la creature humaine 
ne saurait descendre plus has (1)! 

L’aspect de cette debauche mephislophelique re- 
volte, epouvantc, et ses exhalaisons viennent sou- 
lever le coeurj l’air est charge de miasmes infects; 
l’odeur des viandes, des boissons, de la fum^e de tabac 
et d’autres plus fetides encore...., toutes ces emana- 
tions vous saisissent a la gorge, vous serrentles tempes 
et vous donnent le venige : oh! c’est horrible!!!.... — 
Cependant cette vie , qu’elles recommencent chaque 
nuit, est pour les Giles publiques leur seule esperance 
de fortune, car elles n’ont aucune prise sur 1’ An- 
glais ajeun. — V Anglais a jeun est chaste jusqua 
la prude tie. 

C’est ordinairement vers sept ou huit heures du ma- 
tin qu’on se retire du finish. • — • Les domestiques vont 

(l) Je vis dans ce finish quatre ou cinq femmes superbes ; la plus rc- 
raarquable elail une lrlandaise d’une beautc extraordinaire ; bien qu’une 
hal>ituee,son entree dans la salle fit sensation, et excita une leg6re rumeur. 
— Quant a moi, mes yeux se remplirent de larmes. — Quelle belle crea- 
ture !!! Reine d’Angleterre, on serait venu de tous les points du monde 
pour l’admirer ! 

Elle entra vers deux heures du matin, velue avec une simplicity ele- 
gante qui reliaussait encore l’eclat de sa beaute. Elle avait une robe de 
satin blanc, ses gants demi-longs laissaient voir ses jobs bras ; — de char- 
mants petits souliers roses dessinaient ses pieds mignons, et une espfcce 
de diademe en perles couronnait sa t6te. — Trois heures apres, cette 
m6me femme gisait a terre morte ivre! — Sa robe etail diigoutante ! — 
Chacun jetait sur ses belles epaules, sur sa magnifique poitrine, des 
verres de vin , de liqueur , etc. — Les garcons de la taverne la fou- 
laient aux pieds coniine un paquet d’ordures. — Oh ! il faul avoir ele te- 
moin d’une aussi indigne profanation .de I’filre bunriin pour y croire.... 
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chercher des fiacres; ceux qui se tiennent encore 
sur leurs jambes cherchent leurs velcments , les ra- 
masseut, cl sc retirent chez eux; quant aux autres, 
les garcons dela taverne les rliabillent comme ils peu- 
vent, avec les premiers habits qui leur tombent sous 
la main, les portent dans le fiacre, et indiquent au 
coclier l’adresse du pciqueL qu’ils lui donnent. — Tres- 
souvent il arrive qu’on ignore la demeure de ces in- 
dividus; alors ils sont deposes dans une salle au fond 
de la maison, ou on les couclie tout bonnement sur la 
paille. Cette salle s’appelle le trou dcs ivrognes. 
Ils restent la jusqu’a ce qu’ils aient recouvre leurs sens 
assez pour pouvoir dire ou ils veulent etre conduits. 

II est inutile de dire que les objets consommes dans 
ces tavernes se payent a d’enormes prix; aussi les 
ivrognes cn sortent-ils la bourse entierement vide, 
heureux si la cupidite de leur sirene leur a fait grace 
de la montre, du lorgnon aux branches d’or, ou de toute 
autre chose de prix. 

Dans cette ville d’inlemperance la vie des Riles pu- 
bliques de toutes les classes est de courte durde. 
Qu’elle en ait envie ou non, la prostituee est obligee 
de boire dcs boissons alcooliques. Quel tempera- 
ment pourrait tenir a de continuels exces! Aussi trois 
ou quatre ans sont la periode d’existence de la moitie 
des prostituees de Londres; il en est qui insistent sept 
ou huit ans,mais e’est le terme extreme que pen attei- 
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gnent et que seulement de tres-rares exceptions de- 
passent. — Beaucoup meurent de mau vaises maladies 
on de fluxions de poitrine dans les hopitaux, et quand 
elles n’y peuvent etre admises elles succombent a leurs 
maux dans d’affreux reduits; eprouvant la privation 
d’aliments , de remedes , de soins , enfin de toutes 
choses. 

Le chien rencontre, en mourant, le regard de son 
maitre, tandis que la prostituee finit au coin d’une 
borne, sans que personne jette sur elle un regard de 
pitie ! 

80 a \ 00,000 fllles, la fleur de la population, vivent 
a Londres par la prostitution. — Chaque annde, \ 5 ou 
20,000 de ces malheureuses s eliolent et meurent de 
la rnort du lepreux, — dans un total abandon (1). 
Chaque annee, un nombre plus considrable encore 
vient remplacer celles dont 1’affreuse existence est 
achevee. 

Pour s’expliquer une prostitution aussi colossale, 
il est necessaire d’ avoir present a l’esprit l’immense 
accroissement qu’ont pris les richesses en Angleterre 
depuis cinquante ans, et se rappeler que, chez tous 
les peuples et a toutes les dpoques , les sensualites se 
sont d^velopp^es avec les richesses. Le mobile du 

(l) Le bill qui oblige a faire enregistrer les morts est Iris-recent, et 
les elements manquent encore pour determiner d’une maniere rigoureuse 
le chiflre de la mortality des dies publiques. 



— 123 — 

commerce est devenu si puissant parmi les Anglais, 
qu’il a renverse tous les autres ; pas un d’eux 
dont la pensee dominante ne soil de gagner de Tar- 
pent (to make money) : les cadets des plus riches fa- 
milies sont aussi dans la necessity de faire fortune, et 
nul n’est salisfait de celle qu’il possede. 

L’amour de Vargent, implante dans le coeur des jeunes 
gens des l’age le plus tendre, detruit les affections de 
famille ainsi que toute compassion aux maux d’autrui, 
et n’y laisse croitre aucun sentiment d’amour. — 
L’amour n’entre pour rien dans leur vie j c’est sans 
amour qu’ils seduisent une jeune fille, c’est sans 
amour qu’ils se marient : le jeune homme epouse une 
dot , delaisse sa femme et en va dissiper la fortune 
dans les maisons de jeu, les clubs et les finishes du 
west end. — Oh ! que cette vie toute materielle des ap- 
petits et des intdrets est repoussante! Jamais societe 
presenta-t-elle un aspect aussi hideux? T argent pour 
moteur; — et pour toute jouissance , le vin et les 
prostituees! 

A Londres toutes les classes sont profondement 
corrompues : dans Tenfance le vice devance Tage ; dans 
la vieillesse il survit a des sens eteints, et les maladies 
de la debauche ont pdnetre dans toutes les families. — 
La plume se refuse a tracer les egarements, les turpi- 
tudes dans lesquels se laissent entrainer des homines 
biases, qui n’ont que des sens, et dont Tame est inertc, 
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le coeur fletri, 1’esprit sans culture. Devant une telle 
depravation, saint Paul se serait £cri6 : — Anatheme 
sui' les fornicateurs ! — et il aurait fui cette ile en se- 
couant la poussiere de scs pieds. 

A Londres on est sans commiseration pour les 
victimes du vice; le sort de la fille publique n’inspire 
pas plus de pitie quc celui de l’lrlandais, du juif, du 
proletaire et du mendiant. Les Romains n’etaient 
pas plus insensibles au sort des gladiateurs qui peris- 
saient dans le cirque. Les hommes, lorsqu’ils ne sont 
pas ivres, repoussent du pied les prostituees, ils les bat- 
traient meme s’ils ne craignaient le scandale, les suites 
d’une bataille avec les souteneurs ou 1’ intervention 
de la police (1). — Les femmes honnetes ont pour 
ces malheureuses un mdpris dur, sec et cruel, et le 
pretre anglican n’est pas le consolateur de tous les 
infortunes comme le pretre catholique. Le pretre an- 
glican n’a pas de misericorde pour la prostituee ; il 



(l) Pendant que j’etais a Londres, un negotiant de la cite, malade 
d’une mauvaise maladie, crut pouvoir allribuer 1’origine de son mal a une 
fille publique qu’il connaissait ; il la fit venir dans une maison de rendez- 
vous : la, il lui releva ses jupes par-dessus la tele, lia le tout avec une 
corde , lui enfermanl le haut du corps comme dans un sac ; ensuite il 
la fouelta de verges, el, quand il fut las de la battl e, la jeta dans cel etat 
au milieu de la rue. — Cette malheureuse, privee d’air, etouffait ; elle se 
debattait , criait , se roulait dans la boue. Personne ne venait a son se- 
cours. — A Londres, on ne se mele jamais de ce qui se passe dans la 
rue ; that's not my business ( cela ne me regarde point } vous repond 
l’Anglais sans s’arreler , et il est deja a dix pas lorsque ces paroles vien- 
nent resonner a votre oreille. — La malheureuse, gisant sur le pave, 
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prononcera bien en chaire un discours emphatique 
sur la cliarite et i’ affect ion qu’eut Jesus pour Madeleine 
la prostituce, mais pour les milliers de ftladeleines qui 
meurent cliaque jour dans les horreurs de la misere et 
de l’abandon, il n’a pas une larme! Que lui importent 
ces creatures! Son devoir est de debiter dans le 
temple un discours fait avec talent, a jour el lieure 
fixes, c’est tout. — A Londres la prostituee n’a droit 
qu’a l’hopital , et encore quand il s’y trouve une 
place non occupee. 

L’amour-propre national, qui nous porte a desi- 
rer que le pays ou la Providence nous a fait naitre 
prime toute la terre , cette disposition malveillante en- 
vers les autres nations, fruit amer des luttes passees 
et qui forme le plus grand obstacle au progres, nous 
empeche souvent de reconnaitre les causes des maux 
que lMtranger noussignale; P esprit dehaine se reveille 
alors, et nous le sommons de fournir des preuves pour 

ne faisait plus de mouvement; elle allait peril*, quand un policeman vint 
a passer, s’approcha d’elle , coupa la corde qui liait ses vetements. Sa fi- 
gure elait violelle , elle ne respirait plus , elle elait asphyxiee. On la 
porta a l’hopital, ou de prompts secours la rappelerent & la vie. 

L’auteur de cet alroce attentat ful appele devant le magistrat, et con- 
damne, pour outrage aux mceurs sur la voie publique , d C shillings 
d’amende. 

Chez un people d’une pruderie ridicule , on voit qu’il n’en coUte pas 

cher pour outrager la pud cur du public Et ce qui etonnera, c’est 

que le magistral n’ait vu dans cette action qu’im delit de police a punir. 
— Oui, dans ce pays de prelendue- liberte, la loi est pour le fort, et le 
faibie ne peut en invoquer la protection. 
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des fails aussi manifestes que les brouillards de la Ta- 
mise ; car l’unile de l’interet des nations n’etant en- 
core concue que par un petit nombre de personnes 
avancees, Fetranger qui ne nous approuve pas est pris 
pour un ennemi qui nous injurie. 

La prostitution existe partout, mais a Londres elle 
est un fait si immense, qu’on la voit comme un mons- 
tre qui doit tout engloutir ; et je compris, en me plaeant 
au point de vue du vulgaire, que probablement on n’en 
voudrait pas convenir, et que le tableau que j’en ferais 
serait taxe d’exageration. Je songeai done a me munir 
de preuves, d’autorites qui confirmassent le temoignage 
de mes yeux. 

J’avais lu le livre de M. Parent-Duchatelet , et je 
savais que, s’il dtait impossible d’arriver a l’exactitude 
mathematique dans Fappreciation d’un fait qui echappe 
aux releves statistiques, on pouvait neanmoins, par de 
longues observations, approcher tres-pres de la verite. 
— Je m'informai s’il s’etait trouve en Angleterre 
un philanthrope assez ddvoue a l’humanite pour con- 
sacrer sa vie a Fexamen de la prostitution de Londres, 
avec cette indomptable opiniatrete qu’avait miseM. Pa- 
rent-Duchatelet a examiner et etudier la prostitution 
de Paris. On m’indiqua le docteur Ryan, dont Fou- 
vrage sur la prostitution de Londres soulevait les 
recriminations et les liaines. 

Le docteur Ryan, auteur de plusieurs ouvrages d’un 
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nitrite rcconnu, et dont la nombreuse clientele at- 
teste les talents, n’avait pas besoin de publier cet ou- 
trage pour acquerir une reputation; cette publica- 
tion, qui devait indigner 1’esprit hypocrite des mceurs 
anglaises et pi'ovoquer les vociferations des hautes 
classes dont elle arrachait le masque , est de sa part 
un acte sublime de devouement ! — M. Ryan connais- 
sait son pays et les consequences que devait avoir sa 
publication ; mais doue de ce courage energique qui 
plane au-dessus des clameursd’un monde corrompu, 
il divulgua hardiment les faits, signala la corruption 
et les turpitudes que recele la ville monstre. 

Cefut l’an dernier que paruta Londres le livre du 
docteur Michael Ryan, ayant pour titre Prostitution in 
London. Cet ouvrage contient, sur la prostitution de 
Londres, des renseignernenls aussi precis qu’il cst pos- 
sible de les obtenir dans l’etat actuel de la police an- 
glaise. M. Ryan cite a 1’appui des faits qu’il avance 
les rapports de la societe pour la suppression du 'vice , 
devant le comite du parlement, en 1 837 et 1 838 ; ceux 
de la police metropolitaine, en \ 837 et 1 838 ; ceux de 
la societe de Londres pour prevenir la prostitution de 
Venfance , en 1836, 1837 et 1838; les rapports de 
M. Talbot, secretaire de cette societd, et des commis- 
saires de police devant le parleitient, et enfin ceux du 
ministre de l’interieur, en 1837 et 1838. 

II resulte de ces docurtients qu’en 1793 M. Col- 
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quhoun, homme de merite et magistrat dc police, 
apres s’etre livrd a de longues recherches, evalue a 
50,000 le nombre des prostituees de Londres ; mais ce 
n’elait qu’une evaluation, car meme a present que la 
police est mieux organisee, ellc n’a aucun moyen pour 
arriver a l’exactitude a cet egard. Depuis 17931a po- 
pulation de Londres a double, on peut done supposer 
que le vice a suivi une proportion plus forte, attendu 
que l’inegalite dans la repartition des richesses s’est 
maintenue au meme point, que 1’ouvrage ne s’est pas 
accru en raison de la population, que les salaires ont 
consequemment diminue, etque pas une amelioration 
reelle au sort du proletaire n’a encore ete effectuee par 
le gouvernement. Cependant le docteur Ryan, d’apres 
les renseignements qu’il a recueillis des magistrals de 
police et de MM. Prichard et Talbot, secretaires des 
deux societes ci-dcssus mentionnees, estime qu’il existe 
a Londres de 80 a 100,000 filles publiques, dont moi- 
tie, d’autres affirment deux tiers, sont. au-dessous de 
vingt ans. 

Ce n’est que par approximation qu’on peut evaluer 
la duree moyenne de leur existence; car jusqu’en 
1838 il n’existait. pas en Angleterre de loi qui obligeat 
a faire enregistrer les morts. — M. Clarke, le dernier 
chambellan de la cite de Londres, evalue a quatre ans 
la vie de la prostituee, d’autres la supputent a sept ans, 
tandis que la societe pour preyenir la prostitution dc 
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Venjancee stimequ’a Londres la mortality annuelle des 
filles publiquesesl de 8,000. — M. Talbot pense, d’apres 
le resultat de ses recherches, qu’il existe a Londres 
5,000 mauvaises maisons : c’est autanl que de bouti- 
ques ou Ton vend le gz'« (genievre). — M. Ryan dvalue 
qua Londres il y a 5,000 individus, hommes ou fem- 
mes, employes a pourvoir de filles les mauvaises mai- 
sons, et 4ou 500, qu’il designe sous le nom de trapan- 
jiers (1), occupes a tendre des pieges a des lilies de dix 
a douze ans pour les entrainer de gre ou de force dans 
ces epouvantables cavernes. — II evalue que 400,000 
personnes sont inleressees, directement ou indirecte- 
ment, dans la prostitution, et que 8,000,000 liv. sterl. 
(400,000,000 fr.) sont annuellement depenses a Lon- 
dres pour ce vice. 

C’est en mai \ 835 que fut institute la SoCiele pour 
prevenir la prostitution cle Fcnfance. — Dans son 
adresse au public, elle expose l’etat de depravation des 
classes populaires a Londres ; elle affirme qu’il existe 
des ecoles ou lajeunesse des deux sexes est dressee a la 
fdouterie et a tous les actes d’immoralite ; que la pros- 
titution et le vol sont ouvertement encourages par 
ceux qui en profilent; que le crime enfm est reguliere- 
ment organise, et elle appelle l’attention des citoyens 
sur les plus atroces des attentats qui se commettent 
impunement en plein jour dans les rues de Londres 

(i) Tendeurs d’embuches, de pieges. 

9 
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pour alimenter le plus infame des trafics. — II existe, 
dit-elle, un grand nombre d’hommes et de femmes 
dont le commerce consiste a vendre des petitesfdles de 
dix a quinze cuts quits out prises au pie'ge . — Les en- 
fantS; attires sous des pretextesplausibles dans des mai- 
sons de depot ou de debauche, tenus en charte privee 
pendant une quinzaine de jours, sont a jamais perdus 
pour leurs parents. 

En mai 1 836, le comite de laSoci4te, dans le compte 
rendu de ses travaux remarque « — que, quelle que 
« soit la peine que tout homme moral eprouve a la vue 
« des scenes de vices qui se montrent sans deguisement 
•« dans la metropole, neanmoins le spectacle le plus 
« revoltarit est offert par l’epouvantable accroissement 
« de la prostitution de l’enfance. — A la faveur de la 
« nuit, et meme en plein jour, les rues sont parcourues 
« par de malheureux enfants d^tournes des sentiers de 
« la vertu, de la protection de leurs parents, par des 
« mecreants qui ont consomme leur destruction dans 
« le tut de faire un gain et qui pourtant demeurent 
« impunis. » 

Parmi les jeunes filles seduites auxquelles le comite 
vint en aide pendant la premiere ann£e de son exercice, 
je remarque le cas d une enfant de treize a quatorze 
ans ; — le marchand d’esclaves qui 1’ avail detournee et 
ehez lequel elle etait retenue, traduit en jugement, a 
£te acquittal — Du reste, dans les comptes rendus de 
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la Socteu*, pour les armies 1 837 et 1 838, plusieurs fails 
dememe espece son! racontes, et les trafiquants de chair 
humaine en ont etc quittes pour quelques niois de 
prison. 

Apres avoir raconte quelques-uns des moyens de 
captation employes envers les enfants qu’il a secourus, 
le comite ajoute : — « Les nombreux artifices usites 
« pour attirer dans le tourbillon de misere les enfants 
« (des deux sexes) sans experience sont si compliqutis, 
« si varies, qu’il serait impossible de les detailler; 
« c’est pourquoi nous parlerons seulement du traite- 
K menlqu eprouvent ces creatures infortunees quand 
« elles sont tombeies dans le piege. Aussitot que la 
« jeune enfant est entree dans une de ces cavernes, on 
<r la d^pouille de ses vetements, dont s'empare le mai- 
« tre ou la maitresse de l’etablissement; — on la pare 
« d’habits d’eclat, qui ont fait la toilette des femmes 
« riches, et que la friperie fournit.— Les habitues sont 
« avertis, et, lorsqu’elle n’attire plus de monde dans la 
» maison, son maitre l’envoie parcourir les rues, ou il 
« la fait veiller de telle sorte qu’il lui est impossible d’e- 
« chapper ; — si elie le tente, l’espion, male ou femelle, 
« qui la suit, l’accuse de voler au maitre de la maison 
« les habillements qu’elle porte; — alors le policeman 
« farrete, quelquefois il l’emmene a sa station , mais plus 
« ordinairement il remet l’esclave fugitive a son maitre, 
« dont il recoitune recompense. — Retournee dans son 
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( ( infame demeure, la malheureuse est cruellement 
<( trait^e; — depouillee detonsvetements, elle est laissee, 

« tout le jour, eniieremenl Hue , a fin qu’elle ne puissc 
(( s’ evader, souventmeme elle est privee de nourrilure. 

La nuit venue, onlui remet ses hardes, eton la ren- 

« voiese promener dans les rues'toujours surveillee par 
« unespion; — elle est severement punie si, dans ses 
« courses nocturnes , elle n’emmene pas a la maison 
« un certain nombre d’ homines, et elle ne peut s ap- 
f( proprier un sou de l’argent qu’elle re^oit. >i 

Les maisons de prostitution sont defendues en An- 
gleterre, mais la preuve de leur existence est difficile a 
fournir ; — ceux qui les frequentent, retenus par la 
honte, n’en porteraient pas t&noignage en justice; et 
la police, ne pouvant s’introduire dans ces maisons 
que lorsqu’il s’y commet des desordres, ne saurait 
constater le debt. — Les voisins peuvent seulement les 
faire supprimer par les officiers de la paroisse, en de- 
posant qu’elles troublent le repos du quartier. 

Du reste, la defense de la loi est absurde; car la 
prostitution etant un resultat force de l’organisation 
des societes europeennes , c’est a diminuer l’intensite 
des causes qui la provoquent et en regler l’usage que 
doivent actuellement tendre les gouvernements. 

Dans les rapports de \ 837 et 1 838 , le comite de la 
Societe rend compte des poursuites qu’il a dirigees 
contre des teneurs de mauvaises maisons et des indi- 
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vidus qui debauchaient des enfants; mais les peines 
encourues pour lenir ces maisons , pour delourner et 
debaucher des enfants de dix a quinze ans, n’excedent 
pas un an d' eniprisonnement, et le plus souvent un a 
six mois. — II arrive meme que les accuses sont ren- 
voyes de la plainte, attendu que ces enfants des deux 
sexes, de dix a quinze ans , trouves chez eux, out con- 
senti soit dy alter on ay demeurer.- — Telle est la le- 
gislation qui protege la famille du proletaire. Quant aux 
enfants du riche, constamment sous les yeux des per- 
sonnes qui veillent sur eux, ilssontpeu exposes a ces 
seductions. 

La depravation est tellement repandue et le prix 
qu’on obtient pour les enfants si eleve, qu’il n’est sortes 
de ruses auxquelles on n’ait recours pour s’en pro- 
curer. — En 1838, le comite de la Societe appelait 
l’attention du patriotisme, de la vertu, de la religion 
et de rhumanite, « sur les efforts ehontes qui se 
« faisaient continuellement pour alimenter la debauche 
« par de nouvelles victimes. — A peine peul-on passer 
« dans une rue sans y rencontrer quelque maison de 
« depotdecet infame commerce! — Denombreux agents 
« sont employes a capter, a attraper de mille manieres, 
« d’innocents enfants sans experience, et les faubourgs, 
« les bazars, les pares , les theatres, leur fournissent. 
« sans cesse de nouvelles proies. — Votre comile a, de 
« plus, des preuves, ajoute-t-il, qui lui permettent 
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« d’aflirmer que les teneurs de mauvaises maisons et 
« leurs agents sont anssi dans I'habitude de s' adresser 
(( aux maisons de travail et aux penitenciers , et 
« qu'ils en obtiennent frequemment de jeunes Jilles. — 
« (Your committee have authority for stating, that 
« the keepers of hrothels, and procurers, are fre- 
« quently in the habit of obtaining females from the 
« workhouses and penitentiaries.) (1) » 

En depit du masque d hypocrisie que continuent 
a porter les personnes des hautes classes, dans le hut 
de faire durer le fana.tisme parmi le peuple, elles ne se 
sont guere montrees disposees a seconder les efForts 
de la Societe pour prevenir la prostitution de Venjance - 
tandis que depuis trente-sept ans qu’existe la Societe 
pour la suppression du vice, qui s’attache seulemcnt 
apoursuivre les personnes n' observant pasledimanche, 
ou les vendeurs de publications obscenes et les diseurs 
de bonne avenlure , il est a remarquer que cette so- 
ciete a rencontre constamment aide et appui partout, 
parce qu’on peut tres-hien dorniir, le dimanche, aux 
sermons des reverends, renoncer aux peinlures de 
l’Aretin et garder ses vices ; de plus, en souscrivant 
pour une societe qui a la pretention de travailler a 
la suppression du vice, on acquiert la reputation de 

fl) Prostitution in London, page 146 . 
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vevtueux , reputation a laquelle le robert-macai rismc 
anglais tient beaucoup. 

Le comite de la Society pour prtivenir la prosti- 
tution de l’enfance disait en mai 1838 : « Tandis que 
« les membres du comite poursuivaient l’execution des 
« operations commencees, ils ont eu a lutter contre 
« des obstacles d’une nature peu ordinaire; ces obs- 
« tacles proviennent de l’apathie et de l’indifference 
« presque universelles qui regnent sur le but de la So- 
ft ciete. — Les membres de votre comite ont ete ac- 
« cueillis dans leurs courses par les ricanements et le 
« mepris d’un monde profane et immoral, par les 
« censures et desapprobations de ceux qui croient que 
« le libertinage est necessaire au bien-£tre de la so- 
« ciete, par l’inattention dedaigneuse et la negligence 
« des hommesreligieux : ils n’ont trouve nulle part aide 
« et encouragement; mais au milieu des rebuffades im- 
« pies de cette foule, des brocards et des ru es de tous, 
« ils onteu le courage de perseverer, supportes par la 
« conscience de l’imporlance des objets dont ils pour- 
« suivaient l’accomplissement, et par les sympathies 
« et les attentions affectueuses de leurs souscripteurs. » 

La depravation anglaise n’enfante rien de plus odieux 
que ces monstres des deux sexes qui parcourent l’An- 
gleterre et. 1’Europe continentale, dressent des em- 
buches a I’enfance, puis retournent a Londres vendre 
a cette vert ueuse aristocratic, a ces enrichis du com- 
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merce, les enfants qu’ils ont ravis a l’affeclion de leurs 
parents, en excitant d’insidieuses esperances au moyen 
d’alroces mensonges, ou dont ils se sont. furtivement 
empares par les pieges qu’ils ont tendus aux enfants 
eux-memes. — Quelques-uns de ces agents frequentent 
les respectables classes de la societe anglaisej ceux-la, 
attaches aux bazars d’esclaves du west end , sont 
souvent envoyes dans diverses villes et villages du 
continent, en Ilollandc, Belgique, France et Italie. — 
Ils traitcnt avec les parents, ils engagent les jeunes 
lilies en qualitd de brodeuses, modistes, lingeres, mu- 
siciennes, dames de compagnie, domestiques, etc., pour 
endormir les soupcons ; ils vont parfois jusqu’a avan- 
cer aux parents un quartier de gages, et quand ils se 
sont procure un certain nombre de jeunes filles ils 
reviennent a Londres (1). 

Le comite de la Societe pour prevenir la prostitution 
de l’enfance intenta, en 1837, des poursuites judi- 
ciaires contre une Francaise, nominee Marie Aubrey, 
qui fut contrainte d’abandonner &on inlame commerce 
et de se sauver en France, pour echapper a quelques 
mois de prison. — « Sa maison etait situeedans Sey- 
« mour-place, Bryanstone-square ; cet elablissement 
« avail une grande reputation dans le monde fashio- 
« nabic : visile par quelques-uns des elrangers les plus 
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« distingues el le grand inonde du west end , il etait 
« monte avec un luxequi rivalisait avec Ies plus riches 
« el les plus nobles families. — La maison avait douze ou 
« quatorze pieces, independamment de celles consa- 
« cr^es aux usages domestiques ; chacune dc ces pieces 
« etait meublee avec un gout infini, et Lout ce qui 
« existait deplusa la mode. — Le salon, tres-vaste, etait 
« elegammenl orne. — Uneprofusion de tableaux, parmi 
« lesquels se trouvaient des peintures de grand prix , 
u d(5coraient ses murs ; en un mot, le mobilier de cette 
h maison etait extremement riche. — Marie Aubrey 
« avait, pour l’usage des hauts personnages qu’elle 
« recevait, un service en pieces d’argenterie et vaisselle 
" plate d’un gout exquis. — Au moment ou les pour- 
« suites contre elle furent commencees, il y avait 
« chez elle douze a quatorze jeunes fdles de France et 
« d’ltalie. — Marie Aubrey avait un medecin attache 
« a son etablissement, qui demeurait dans le voisinage, 
<( et qu’elle employait aussi comme son agent ; elle l’en- 
« voyait frdquemment en France, en Italic, et quand 
« il etait a Londres il visitait les villages des environs 
« pour se procurer de jeunes fdles. — Marie Aubrey 
« est demeuree plusieurs annees dans cette maison, ou 
« elle a amasse une fortune considerable ; apres son 
'< depart, le personnel fut mis dehoi's, el elle fit vendre 
u le mobilier. — Lorsqu’elle.recevait line nouvelle im- 
(( portation de jeunes personnes, elle envoyait une cir- 
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(( culaire aux messieurs qui avaient l’habitude do 
« visiter son etablissement. 

« II y a actuellement dans la metropole un grand 
« nombredejeunes femmes de France, d’ltalie eld’au- 
« tres parties du continent ; beaucoup d’entre elles ont 
« ete enlevees a leurs families et introduites dans le 
« sentier de l’iniquite par Marie Aubrey etses infames 
« agents. — Votre comite connait un nombre conside- 
« rable de maisons de cette espece dans le west end , 
« dont les circulates sonten sa possession; elles sui- 
te vent en tout le meme plan que Marie Aubrey, et au 
« moyen des adresses que leur presente le guide de la 
« cour , elles envoient les annonces de tous genres re- 
« latives a leur etablissement a tous sans distinction 
« ( nobility and gentry). 

« Votre comite desire exposer a cette assemblee les- 
« moyens employes par les agents de ces maisons. Aus- 
<( sitot qu’ils arrivent dans les villes du continent, il& 
« s’informent des families ou se trouvent des demoi- 
« selles qu’on cherche a placer dans des positions res- 
« pectables, puis s’introduisent dans ces families, et, 
« par de belles promesses, amenent les parents a con- 
t( sentir que leurs enfants les accompagnent a Lon- 
« dres, ou il est convenu qu’ elles doivent etre placees 
(( en qualite de brodeuses, modistes, fleuristes, ou de 
« telle autre profession de femmes ; une somme d’ar- 
« gent est laissee aux parents, comme garantie, pour 
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m l’exeeution de rengagemeiit. Quelquefois il est memo 
« stipule qu’une portion determine des salaires de 
« leurs enfants leur sera envoyee tous les trimestres; 
« et, tant qu’elles demeurent dans l’etablissement qui 
« les a fait venir, la portion des salaires promise 
« est exactement remise aux parents, qui, sans s’en 
« douter, recoivent ainsi des secours de la prostitution 
« de leurs enfants. Viennent-elles a quitter la mai- 
« son, des lettres sont ecrites aux parents pour les 
« informer que leurs fdles ont laisse leur maitresse; 
<( en consequence, les remises d’argent cessent, mais 
« on ne neglige pas de leur dire qu’on a ete assez heu- 
« reux pour trouver une autre position non moins 
« respectable pour leurs enfants, et qu’elles vont tr£s- 
« bien (1 ). » ■ 

Laprofonde corruption des classes riches, les hauts 
prix qu’elles accordenl, protegent et encouragent cel 
infame commerce. M. Talbot dit que, dans les serails 
die west end , les esclaves de nouvelles importations 
se pa vent de 20 a 100 liv. sterl.j et si Ton reflechil 
au luxe de ces maisons, a l’enormite de leurs depenses, 
aux frais de voyage de leurs agents, on concevra que 
ce prix ne doit pas etre exagere. — Lorsque ces jeunes 
fdles, connues de tous les habitues, n’excitent plus leur 
caprice, on les passe a un etablissement du second 

(0 Prostitution in London , page 1 5a. 



Source galllca.bnf.fr / Blbllotheque natlonale de Franc 



— 140 — 

ordre, el, au bout d’un an ou dix-huit mois, les malheu- 
reuses meurent dans un hopital ou sont abandonnees 
aelles-memes dans les rues. 

La consommation de ces enfants est si considerable, 
que partout des pieges sent lendus pour cn attraper et 
prendre en defaut ceux qui veillent sur eux. -r — Ues 
femmes, dit M. Ryan, guettent aux bureaux des 
voitures publiques les jeunes filles qui viennent a 
Londres pour se placer et leur offrent un logement ; 
d’autres se presentent dans les maisons de travail et 
aux hospices sous le pretexte de louer des servantes et 
obtiennent souvent qu’on leur confie des enfants : ces 
femmes-la sont bien v&tues et imposent par leur ton; 
dans les bazars, elles lient conversation avec les fdles 
de boutique, frequentent les magasins de modes et 
(ous les ateliers de femmes, et altirent chez elles par 
mille ruses les jeunes apprenties; ceux qui les em- 
ploient les font voyager, et elles vont jusqu’a 80 milles 
de Londres en quete de leur proie. 

M. Talbot dit « qu’entre autres manieres qu’eni- 
« ploient ces infames maisons pour combler les vides 
n frequents que la maladie et la moi l font dans reta- 
i< blissement, et pour subvenir aux accroissements de 
k demandes, e'est de faire parcourir les rues par de 
t< jeunes femmes de dix-huit ans pour enjoler les en- 
f< fants qu’elles rencontrent. Elles leur proposent de 
« venir avec elles voir un parent, faire une promenade 
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« agreable, assister a quelque chose de curieux, lesin- 
u vitent a un theatre ou leur offrent une bonne place, 
« Elies font ce metier en plein jour comme de nuit, et 
« elles ont recours aux artifices les plus subtils pour 
« determiner ces enfants a les suivre. — Le dimanche 
<( est le jour que ces miserables choisissent de predilec- 
« lion; elles guettent les enfants a la sortie des ecoles 
<( du dimanche et les atlirent dans leur taniere ; je 
« crois meme pouvoir affirmer que des enfants ont ete 
« enleves dans I’ecole, en vue de leurs maitres et de 
« leurs camarades qui n’avaient aucune idee qu'un 
« aussi epouvantable systeme fut en execution! Aus- 
« sitotqu’on est en possession des enfants ils sont-ve/z- 
« dus, et leur ruine est souventeffectuee par quelques- 
« uns de ces vieux debauches a tete blanche qui en 
« donnent des prix enormes(l). » — M. Talbot raconte 
des faits nombreux, venus «a sa connaissance, d’enfants 
de dix et onze ans violiis dans les mauvais lieux. — Ces 
crimes se commettent habituellemcnt et sont si peu re- 
primes, que les maitres de ces etablissements, dit tou- 
jours M. Talbot, passentdes marches avec des voitu- 
riers et ceux-ci leur am&ient atant par tete des enfants 
de la campagne de dix a quatorze ans qu’ils ont engages 
sous divers pretextes a venir a Londres. Ces voituriers 
ont souvent ete traduits devant les magistrals de police 

(i) Prostitution in London, page is?. 



Soi 



galllca.bnf.fr / Blbllotheque natlonale de Fran 



1+2 — 



pour des crimes de ce genre; mais, par I’impcrfection 
de la loi, quand ils sont punis ce n’est que d’une peine 
l&jere. 

« Des lemoignages que j’ai en ma possession, dit 
» M. Talbot, il resultequ’un grand nombre de maitres 
« de mauvaises maisons attirent de jeunes garcons chez 
« eux. — C’est un fait constant, et jc pense etre exacl 
« en evaluant que, sur 5,000 etablissements, 2,000 en- 
« couragent le libertinage des jeunes garcons 

« Sunt lupinaria nunc inter nos , in quibus utun- 
« tur pueri vel puellce (1)!!! M. Talbot m’indiqua les 
« localites, dit le docteur Ryan ; mais je ne puis me 
« permettre de les im primer. 

« Les enfants des deux sexes qui sont dans ces infa- 
« mes et horribles cavernes ont pour la plupart dte 
t< pris lorsqu’ils regardaient aux fenetres des bou- 
« tiques des peintures indecentes, et Ton a depense 
(' jusqu’a 10 liv. sterl. pour se rendre maitre d’un 
« jeune garcon. » 

La police ne pouvant s’introduire dans une maison 
quelconque a moins que les cris et le bruit n’en procla- 
ment les desordres au dehors, il en resulte qu’a l’excep- 
tion de ces (itablissements, interesses a fonder leur re- 
putation dans le monde fashionable, la plupart des 
mauvaises maisons sont d’un dangereux acces. — Elies 

(i) Prostitution in London, page 198. Je copie les mols lalins du 
docteur Ryan, que par decence il n’a pas traduits. 
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offrent retraite aux filous et aux voleurs de toute espece; 
les teneurs sont frequemment amends devant le magis- 
tral pour querelles, desordres et sous l’accusation de 
vol. — Dans ces cavernes, les voleurs viennent se ca- 
eher et partager les depouilles obtenues par la depre- 
dation et le larcin ; les teneurs trafiquent des objets 
voles et viennent en aide aux voleurs lorsque ceux-ci 
sont arretes. Alors ils donnent de l’argent pour subver- 
tir le cours de la justice et. reussissent souvent a les faire 
acquitter. — Les prostitutes ont presque toutes pour 
souteneurs les industriels qui frequentent ces maisons; 
ils y passent la nuit, et au moindre signal sont prets a 
se precipiter sur la viclime pour la depouiller ou l’as- 
sassiner (1). 

Ledocteur Ryanparled’un quartierde Londres ap- 
peld Fleet-Ditch, dont presque toutes les maisons sont 
des repaires epouvantables ; — un aqueduc aux larges 
dimensions le traverse et se ddcharge tres-loin dans la 
Tamise. — Les assassins et bandits de toute espece 
qui habitent ces maisons jettent les cadavres de leurs 
victimes dans cet aqueduc, sans courir le plus petit 
risque d’etre ddcouverts. — On m’a assure, ajoute le 
docteur Ryan, que deux individus d’une grande in- 
fluence dans la cite de Londres, qui possedent aux en- 
virons de ce quartier deux maisons, valant chaque a 

(1) Prostitution in London , pages 176-192. 
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peine 30 liv. sterl. par an, les louenl 2 liv. sterl. par 
semaine, cornmemauvaises maisons du dernier rang! et 
que les rentes ties maisons du lieu varienl de 100 liv. 
sterl. a 500 par an, non compris la prime d’entree de 
100 a 300 liv. sterl. exigee pour le consentement du 
proprietaire a uri etablissement du premier ordre ; et 
le docteur Ryan raconte l’histoire de deux gentlemen 
qui s’etaient laisse eiitrainer a passer la nuit dansune 
mauvaise maison situee dans un infame square , et qui 
eurent, le matin, une rude lutte a soutenir contre les 
souteneurs de leurs sirenes (1 ). 

Independamment desmauvaises maisons qui se trou- 
vent dans toutes les rues de Londres, ou les pros- 
titutes amenent les hommes qu’elles raccrochent 
dans les rues et qu’habitent plusieurs d’entre elles, il 
existe dans certains quartiers des lodginghouses , 
maisons de logement , tenus par des receleurs , ou 
se retirent des voleurs de toutes sortes; plusieurs 
de ces maisons contiennent cinquante lits, occupts 
par des personnes des deux sexes. — Dans quelques- 
unes de ces maisons, on ne recoit que de jeunes gar- 
cons, afin qu ils ne soient pas mallraites par de plus 
forts. — Ces enfants ne le cedant en adresse, en pre- 
sence d’esprit, en connaissance du metier, a aucun 
voleur, le logeur desire profiter, autant que possible, 



(1) Prostitution in London, page ill. 
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tic tons leurs volts, el ue voul pas admettce ties homines 
par qui leg enfants seraient voles; mais les femmes lie 
sontpas exclues, on, pour parler plus exactement, les 
filles de dix ci quinze ans, car il est rare que la 
compagne du voleur parvienne a l age de femme; ces 
petites filles sont admises comme les mattresses des 
jeunes garcons qui les amencnt. — Les scenes de de- 
pravation qui se passent dans ces cavernes, dit le doe- 
teur Ryan, sont indescrJptibles. . i . . ; el. seraient in- 
croyables si on les deorivait (1) ! 

Presque tous les garcons de douze a quinze ans en- 
voyes dans les prisons ont eu des rapports avec des 
prostitutes et sont visites journellement par leurs mai- 
tresses qui se disent leurs soeurs.- — -M. Talbot evalue 
qu’il y a a Londres 13 a 14,000 jeunes prostituees 
de dix a treize arts, qui se renouvellent sans cesse. 

— II dit que l’hopital de Guy a eu dans l’espace de 

huit ans 2,700 veneriens de dix a quinze ans, et qu’un 
bien plus grand nombre d’enfants de cet age avaient 
et^ refuses par defaut de place pour les recevoir. — 
J’en ai vu, ajoute-t-il, jusqu’a trenle dans un jour 
renvoyes d’un hopital, quoiqu’ils fussent dans un elat 
si affreux qu’ils etaient a peine capables de marcher 

— Le docteur Ryan dit aussi qu’un grand nombre de 
demandes sont journellement adressees au Melropo- 

(l) Prostitution in London, page 2 oi . 

10 
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lit din free hospital par des lilies de douze a seize ans, 
atteinles de maladies syphili t iques (1 ) . J’ai sou vent ete 
choque, continue le docteur, dans les hospices et 
autres places de charite publique ou j’assistais comme 
medecin, du grand nombre d’enfants qui seprt5sentaient 
pour consulter sur des maladies veneriennes (2). 

llexiste a Londres cinq institutions pour venir au se- 
cours des prostituees qui desirent quitter leur affreuse 
carriere (3); mais les efforts de ces societes sont, en 
general, trop mal diriges, et leurs moyens trop res- 
treints pour pouvoir effectuer beaucoup de bien. — 



(1) Prostitution in London, pages 185, 186. 

(2) Prostitution in London, page 186. 

(8) The Magdalen (1758); The London female ‘penitentiary ( l 807) ; 
The guardia Society (18!2); The maritime penitent refuge (1829); 
The London Society forthc prevention of juvenile prostitution(i8Zt>). 

Quant h la Societe pour la suppression du vice, fondee en 1802, elle a 
cinq objets en vue, savoir : 

i° Prevenirla profanation du dimanche; 

2° Poursuivre les publications blasphematoires ; 

3° Poursuivre les livres et les peintures obsc&nes ; 

4° Poursuivre les maisons de desordre ; 

5° Poursuivre les diseurs de bonne aventure. 

Cette societe ne s’occupe guere d’une maniere active que de faire ob- 
server le dimanche. — L’oisivete du septifeme jour de la seniaine , la fre- 
quentation du cabaret , sont dans la pensee de la societe, la seulc mani- 
festation de la religion du peuple. — Elle poursuit aussi parfois les 
livres et peintures obsc&nes, et c’est, a vrai dire, la seule chose utile dont 
• elle se m6le. — Le detournement de huit h dix mille enfants sacrifi6s an- 
nuellement aux vices de l’opulence n’attire nullemenl son attention. — 
Cette societe est en haute faveur auprfes de la noblesse et de l’Eglise an- 
gliiane, et si elle ne poursuit plus les diseurs de bonne aventure, c’est 
que probablement ceux-ci ont trouve grace devant le clerge. 
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Le nombre total des prostituees, auxquelles les cinq 
asiles offrent annuellement refuge, n’excede pas 500. 
— C’est seulement a 500 de ces malheureuses que 
cinq societes viennent en aide et procurent de l’ou- 
vrage ! — La seule societe qui attaque la depra- 
vation dans sa source est celle pour prevenir la pros- 
titution de Venfance ; cette societe se sert activement 
des lois existantes; mais, avec tout son zele, elle 
ne peut que faiblement entraver le crime et par 
I’insuffisance de l’assistance qu’elle recoit et par 
celle de la legislation. Ainsi le teneur d’une mau- 
vaise maison, qui aura capte et d^tourne des enfants 
de dix a quinze ans pour les vendre a la depra- 
vation, en sera quitte, s’il n’est renvoye de la plainte, 
pour huit a dix jours d‘ emprisonnement ; tandis 
qu’une femme du peuple, ou tel autre individu, arrete 
vendant du fruit , ou quelque chose que ce soit , sur 
le trottoir, sera puni par un emprisonnement de 
trente jours! Cependant la simple incarceration de 
quelques jours, pour le teneur de mauvaise maison, 
n’est qu’une legere peine; il est mort a tout sentiment 
de honte; ses associes n’ont pas pour lui moins de 
consideration; il trouve, au contraire, de la sym- 
pathie parmi eux : ils font des demarches pour abreger 
sa detention, et viennent lui tenir compagnie pour en 
adoucir l’ennui ; tandis que, pour de jeunes filles ver- 
tueuses (coupables seulement d’une contravention de 
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police), trente jours de prison sont presque inevita- 
blement leur ruine complete. — Maisqu’importent l’en- 
fant du proletaire , sa femme ou sa fille? le boutiquier 
est interesse a ce qu’on ne vende point sur la voie pu- 
blique. — Le boutiquier, le teneur de mauvaise mai- 
son ont des droits politiques, sont electeiirs r juves, et 
le proletaire, sa femme et ses enfants tombeut presque 
toujours a la charge des paroisses. — Evidemment, 
la consommation annuelle de 8 a 10,000 enfanls, par 
la luxure des riches , rentre dans le systeme de Mal- 
thus pour la diminution de la population, et, sous ce 
point de vue , le teneur de mauvaise maison est un 
honiTtie de respectabilite , un homme utile au pays ! 
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PRISONS. 



Clio* let Anglais, U peine liompiisoviocniMil u'est point 
une pcino ptoitcnli.ire j c’fil tout .implement unr pei.e 
r/prestioe, ayont pour but d’inRiger »u coupoblo U ebati- 
mrnl qu'il o encouru, «t do tirer de co chStiment uno le- 
,oa severe pour lui-meroe, «» un «*empl« pour ceu« qui 
soroicul tontes de l imiter. 

Moke»u-Cu»htop«« . 

( Rapport iur let priiont de f AngUferre .) 



Le diiveloppement gigantesque de la misere et du 
luxe provoque dans toute l’Europe un tel deborde- 
ment de crimes que les consequences de cet Itat de 
ehoses commencent a inspirer de l’effroi (1). 

Les gouvernements reconnaissent enfin que jusqu’a 

(l) On evaiue a 700,000 livres sterl. ( 17,000,000) par an le montant 
ties vols non punis qui se commettent en Angleterre. 

Et cependant le warrant-act est une loi de suspects qui met k la dis- 
cretion des autorites locales la liberie de « lout individu repute voleur 
ou trouve frequentanl toute rivifere, canal , eau navigable, dock ou bas- 
sin, ou tout quai, port ou magasin y attenant, ou toute rue, voie ou ave- 
nue y conduisant , ou toute place publique ou lieu en dependant, aveG 
Vintention de commettre une felonie. » 

Et les commiseaires rapportent qu’un grand nombre de maires font, 
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present Ies prisons ont ete des ecoles ou le crime pre- 
nait une fimeste energie. — De nombreuses investi- 
gations ont eu lieu depuis plusieurs annees et des 
experiences se font en divers pays, afin de remedier 
au mal toujours croissant. — C’est sans doute tres- 
bien , mais ce n’est pas tout ; bientot on se convain- 
cra qu’il ne suffit pas, pour arreter la progression du 
crime, d’etablir des penitenciers ou Ton tente la re- 
forme du coupable par l’enseignement et la severite 
de la regie, et qu’on ne saurait, par ce moyen, pro- 
duire d’ameliorations dans la societe qu’autant que 
d’autres institutions viendront s’harmoniser avec le 
systeme penitentiaire. 

En effet, si loin de diminuer graduellement d’in- 
tensite, les causes qui font les criminels se develop- 
pent chaque jour davantage , de quelle garantie l’ap- 
prentissage serait-il alors contre les reeidives? quelle 
salutaire terreur inspireraient le silence et les cachols? 

Le nouveau reforme ne pouvant vivre de son me- 
tier et retrouvant frequemment 1’exemple du crime 
ne tarderait pas a y retomber. — Dans 1’etat actuel 

en vertu de cet acle, un balayage general ( a sweep ) de tous les iudi- 
vidus mal fames de leurs communes , qu’ils meltent sous clef, la veille 
des foires , des fetes ou des courses de chevaux , et qu’ils relachent eu- 
suite quand la fete est passec. 

Et quand on demande a Tun d’eux fiuclle loi 1’autorise a agir ainsi , i 
repond : Jc prends tout cela sur moi. 

( MOREAL’-CHRISTOrHE. ) 
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des choses, quelle est, la nation de 1’ Europe dont les 
ressources seront suflisantes pour l’entretien dcs pe- 
nitenciers que bientot reclamera le nombre croissant 
des coupables ? — Ne voit-on pas que si les gouver- 
nements persistent dans leur systeme de privileges, 
d’entraves commerciales, de taxes sur les travailleurs 
et d’immenses depenses improductives , ils devront 
faire des deportations en masse, dresser en tout lieu 
des echafauds et armer une moitie de la population 
pour mitrailler l’autre quand eljle viendra demander 
du pain. 

La misere en grand, telle que J’lrlande et l’Angle- 
terre la presentept, amene necessairepient des re- 
vokes, des revolutions ; mais la faim n’est pas le seul 
mobile des attaques contre les proprieles. — Comme 
dans nos socidtes on satisfait. a toutes ses passions 
avee de l’argent, qu’il n’est point d’obstacles ni de re- 
sistances que 1’ argent ne surmonte, qu’il lient lieu de 
talent, d’honneur, de probity, et qp’enfin avee de l’ar- 
gent on arrive a tout, on ne recule devan t lien pour 
s’en procurer. — Nul n’est satisfait de sa position, 
tous cherchent a s’elever; etqui pourrait nombrer les 
infamies que cette ambition universelle fait commettre? 

Quant aux meurtres, aux empoisonnements, aux 
infanticides, on sail que l’indissolubilile du manage 
met le poignard ou le poison aux mains des epoux. — 
On sail que les prejuges barbares et fanatiques qui 
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poursuivent la fille de venue mdre la rendent parfois 
eriminelle. — Enfin,.comme les femmes sont exclues dc 
presque toutes les professions, Iorsque leurs cnfants 
n’ont pas de pere qui leur donne du pain, elles se 
trouvent placdes entre l’infanticide, la prostitution et 
le vol. 

Ldgislateurs, homines d’Etat, et vous tous a qui Dieu 
a remis la destinde des peuples, avant de songer a 
reformer les coupables, occupez-vous done d’andantir 
les causes du crime, et d’empecher qu’il y ait des 
• coupables ! — La mere ne punit pas son enfant parce 
qu’il est tomb'd dans le feu ; — sa sollicitude prevoit le 
danger, elle entoure son foyer d’une grille, et ecarte 
avec une prdvoyance matemefle toute espeee de 
pdril. 

J’avais entendu des versions contradictoires sur les 
prisons anglaises, et l’interet que m’inspire la ques- 
tion Sociale se trouvait augmente par le desir d’eclaircir 
mes doutes sur I’d tat ou elle dtait arrivde en Angle- 
terre; mais, qomme a Londres, l’etranger, lorsqu’il 
n’a pas l’avarttage d’etre due, marquis ou baron, et 
d’etre loge dans un des premiers hotels de la ville, 
reneontre desdiffictiltes extremes pour visiter les choses 
les plus simples , ce ne fut qu’apres beaucoup de de- 
marches et de demandes feiterdes que j’obtins une 
permission pour Newgate, Cold-bath-Jields et Peni- 
tentiary . — Independaniment de eeS trois prisons, il en 
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existe fowit attires, mais dans lesqueiles la vanite »a- 
lionale ne laisse penetrer auctm ceil etranger, a cause, 
m’a-t-on assure, de leur miserable apparence, de leur 
mauvaise distribution interieure, et enfm, a cause des 
abus de toute nature et de la confusion qui regnent 
dans ces cloaques de la civilisation anglaise(f). 

Newgate a un aspect des plus sauvages(2). — Ah! 
c est bien ainsi que 1’iniagination se represente la pri- 

(0 La population moyenne de la prison de Giltspur-street-compter 
esl de 1 50 delenus par jour et de 5,300 par an. 

II y a une autre prisoa k Londres ( Mill-Lane-Tooleij-street ) qui 
sel l de stalipn de police pour les individus arreles dans le liourg de 
Southwark. Cette prison est placee sous la direction du lord-maire et de 
la cour des aldermen de la cite de Londres, et sous la surintendance du 
haut baillif du bourg de Southwark : on l’appelle Borough-compter. La 
population movenne , par jour, est de 50 ; la population moyenne , par 
an, est de 1,500. L’association des detenus de toute classe, Pimparfaite 
separation des sexes, l’exaction de la bienvenue , le nombre et la pre- 
sence presque conlinuelle des visiteurs qui sont pour la plupart des vo- 
leurs ou des prostituees , l’rvrogqerie provoquee par la facilite qu’ont les 
detenus de se procurer des spiritueux , la profanation du saint jour du 
dimanche, etc. ; tels sont, au dire des inspecteurs, les principaux abus 
du regime de cette prison et de oelle de Giltspur-street-compter. Le 
dire des inspecteurs n’a rien d’exagere. 

La population moyenne de la prison de Clerkenwell est, par jour, de 
150, et par an, de 6,000 detenus, homines et femmes. Les vices de cette 
prison sont ceux de Giltspur-street et de Borough-compter. 

Moueai-Christophe. { Rapport sur les prisons 
de 1’ Angleterre. ) 

( 2 ) II semblc qu’on ne s’est propose , en construisant le vieux New- 
gale, que d’y mellre les prisonniers clans l’impuissance de s’echapper. 



On dit que les prisonniers qui avaient alTecte de la fcrmete el de la 
hardiesse pendant le jugement, qui paraissaient indifferents lorsqu’on 
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son ties temps barbares. — C’est un grand batiment 
carre, formant l’encoignure de la place; les pierres 
sont d’enormes dimensions, leur couleur est d’un gris 
noir, leur ciselure imite la peau du tigre ; elles don- 
nent a cet edifice une teinte plus sombre que celle 
d’aucun autre monument de Londres , et f expression 
en est terrible. — Quelques fenetres garnies de gros 
barreaux de fer se distinguent a peine , et se perdent 
dans l’^paisseur de la muraille. — La porte d’entree 
peut etre citee comme un chef-d’oeuvre de geole ; la 
quantite de milliers de fer entre dans sa construction 
doit etre quelque chose de prodigieux; je voudrais 
pouvoir la donner a mon lecteur, afin qu’il participat 
a l’&onnement de stupeur dont cette porte m’a flap- 
ped — Si sa vue suffit pour jeter l’effroi dans fame du 
visiteur, que doit eprouver le malheureux que ses 
crimes amenent dans la prison, lorsque cette masse de 
fer s’est refermee sur lui, et qu’il se trouve dans Xanti- 
chatnbre de cette affreuse geole ! !! — Le grand defaul 
de Newgate est de manquer de jour, et il est pro- 
bable que, sous 1’ empire des idees de vengeance qui 
poursuivaient les malheureux qu’emprisonnait la jus- 
tice des homines , ce defaut a longtemps ett$ considcre 

leur pronon^ait la sentence , etaienl frappes d’horreur et versaient des 
larmes lorsqu’ils enlraient dans ces obscures et solitaires demeures. 

( Elat des prisons cl maisons de force; 
par John How Ann.) 
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comme une qualite qui faisait honneur a la morale de 
1 architects Cette piece d’entree est un peu moins 
sombre que les autres; cependant c’est lentement qua 
travers l’obscuritd on decouvre les objets dont on esl 
entoure : eh ! quels objets horribles ! et pourquoi les 
laisse-t-on la? Dans quelle intention cherche-t-on a ter- 
rifier 1’imagination du prevent! ? Est-ce pour arracher 
des aveux a ses craintes ou a son ignorance ? Veut-on 
qu’il croie qu’il va etre livrd aux tortures dont les le- 
gendes de son village ont impressionne sa memoire ; ou 
bien est-ce un avertissement qu’on lui donne de se 
mettre en garde contre la justice des homines, qui, 
bier encore, faisait usage de pareils moyens pour de- 
couvrir la vdrile? N’est-il pas dune haute importance 
que le malheureux qui a enfreint les lois reprenne 
confiance en ces memes lois, qu’il ne doute point de 
la justice des magistrate qui les appliquent?— Voulez- 
vous le maintenir en revolte contre la societe? ou avez- 
vous le projet de le reformer ?— Ces objets figureraient 
tres-bien dans un musee historique, a cot d d’un 

Henri VIII ou d’un Charles IX t mais, dans le xix® sieclc, 

on ne doit pas les rencontrer a l’entree d’une prison ; 
c est la 1 arsenal de Newgate ! ! ! — Les murs sont ornes 
de crocs, auxquels sont accroches les instruments de 
torture, mis en usage depuis sa fondation. — C'c sont 
les annales de la prison, les Irophees qu’elle expose! 
On voit de gros et massifs colliers cn fer d’ou pendent 
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des chaines correspondant a des bracelets, des scies 
pour scier les membres, des tenailles pour briscr les 
os, des massues pour rompre, des haches, des glaives; 
enfin une collection complete des instruments de torture 
dont on se servaitpour donner la question. 

J’avoue que je me suis sentie tres-mal a mon aise 
dans cette premiere piece. — La on manque d’air, 
de jour et d’espace; le prisonnier entend le bruit 
de la rue; il peut voir, au-dessus de la porte, des pe-- 
tites paillettes de soleil reluire sur la place : quel con- 
traste atroce! quel supplice que le regret de la liberte 
perdue ! — Mais a peine a-t-on depasse ce vestibule 
qu’on n’entend plus rien ; l’atmosph^re est froide, hu- 
mide, lourde : on se croit dans une cave; les corridors 
sont pour la plupart fort etroits, ainsi que les esealiers 
qui menent aux etages superieurs. — On me fit d’abord 
visiter la partie de la maison destinee aux femmes. 

Depuis quelques annees divers changements ont ete 
faits a la destination de Newgate ; quoiqu’elle soit tou- 
jours maison d’ arret, elle ne recoit plus que les pre- 
venus (aucun condamne n’y subit sa detention), et par 
cet usage Newgate correspond a la Conciergerie de 
Paris ; de plus, e’est dans cette prison que la plupart 
4es condamnes a mort sont executes. 

Le gouverneur eut 1’ extreme complaisance de m’ac- 
compagner dans ma visite; il me dit que, grace aux 
ecrits des philanthropes, a l’intervention des personnes 
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devouees a l’humanite et a leurs reclamations souvent 
r&terees, Newgate avail recu tonics les ameliorations 
dont elle <5tait susceptible. — Celle que M. Cox ap- 
preciait le plus , c’etait la classification des prisorv- 
niers , qui pendant si longtemps avaient pie oon- 
fondus. 

La prison de Newgate n’est pas convenablement 
distribute, et manque d’espace pour qu’on songe a y 
construire des cellules. — Dans chaque chambre, las 
lets sont etablis comme a bord des navires ; ce sont 
des boites de deux pieds de large sur six de long , 
adossees au mur sur deux et trois etages. — Une grande 
table est placee au milieu de la piece , avec des bancs 
de bois a l’entour ; les prisonniers mangent sur cette 
table, y travaillent, lisent et ecrivent. ■ — En les exa- 
minant avec attention , on reconnait que toutes les 
chambres sont bien entretenues et tr^s-propres ; mais 
comme le carrelage en est mauvais, la distribution 
defectueuse, qu’elles sont sombres et mal aerees, leur 
aspect en est desagreable. 

Presque toutes les femmes que je vis la etaient de 
malheureuses creatures de la derniere classe du peuple : 
des prostituees, des domestiques, des filles de lacam- 
pagne aecusees de vols ; quatre etaient prevenues de 
crimes entrai nan t la peine de mort, classes par les le- 
gates anglais sous la denomination felony. 

Ces femmes avaient, en general, une expression 
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stupide; cependant j’en remarquai plusieurs dont les 
levres minces et serrees, le nez pointu , le menton 
avancant et leg^rement retrousse , mais surtotit l’ceil 
enfonce et le regard fauve, annoncaient des caracteres 
d’une atroce mechancete. Je n’en vis qu’une qui m’in- 
teressat vivement. 

Elle etait enfermee, avec six autres, dans une salle 
basse, extremement sombre et tres-humide. — -Lorsque 
nous entrames, toutes se leverent et nous firent la re- 
verence d’usage,et avec ce degre de bassesse qui touche 
de pres a la servitude. — Une seule s’abstint; elle ne 
fit pas cette reverence , dont l’expression m’&ait pe- 
nibleetme fatiguait depuis mon entree dans la prison. 
— Cet esprit d’independance attira sur elle toute mon 
attention. 

Qu’on se represente une jeune femme de 24 ans , 
petite, bien faite, mise avec gout, se tenant debout, la 
tete haute, montrant aux visiteurs leprofil le plus par- 
fait , le cou le plus beau , la petite oreille la mieux 
faite, les cheveux blonds les plus propres et les plus 
gracieusement releves. — Mes lecteurs, qui ont eu 
plusieurs occasions de remarquer l’influence que la 
beaute exerce sur moi, concevront facilement l’impres- 
sion que j’^prouvai a la vue de cette jolie creature; 
mes yeux se remplirent de larmes, et il ne fallut pas 
moins que la presence du gouverneur pour m’empecher 
d’aller a cette femme lui serrer la main , afin qu’elle 
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eomprit l’int^ret .que je prenais a son sort , et que nia 
sympathie calmat quelques instants les tortures de son 
eoeur. 

Ah! les hautes qualites de Fame donnent seules de 
l’ascendant a la beautd. La plus belle femme, privde 
de cette expression animique , que j’eusse rencontree 
dans ce triste lieu, m’aurait laissee impassible; mais il y 
avait un tel grandiose dans l’expression de cette beaute, 
qui supportait avec courage et fierte le comble de l’in- 
fortune , qu’entrainee par mon emotion , je ne pensai 
pas un seul moment qu’elle put etre depravee. — Son 
ame etait pure; je le voyais dans ses regards, dans la 
pose de sa tete, dans toute sa personne. — L’dnergie 
d’une passion pouvait l’avoir entrainee a commettre le 
crime; mais cette image de Dieu avait conscience de sa 
dignite, et elle ne s’etait pas avilie. 

Je m’informai, aupres du gouverneur et de la dame 
officiere chargee de la surveillance de cette chambre, 
sous quelle prevention cette jeune femme avait 6t6 en- 
voyee a Newgate; quels etaient sa position sociale, sa 
conduite dans la prison, son genre d’education, etc. 
Le son de voix qui animait mes questions de tout 
l’interet que je portais a cette infortunee provoqua 
l’intdret et l’emotion sympathiques de mes interlocu- 
teurs. — Oh! madame, me dit l’officiere, cette pauvre 
jeune femme est bien digne de compassion; elle est 
enceinte de six mois et a trois petits enfants. — Helas! 
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e’est pour dormer du pain a ses enfants que la malheu- 
reuse a commis Le vol qui i’a amenee ici ; elle est ma- 
riee a un niarin ivrogne qui est parti , l'abandonnant 
sans lui laissei’ un shilling; restee sans aucune res- 
source , elle vendit , Fun apr.es l'autre, tous les effets 
qu’elle possedait ; mais arrivade jourou elle n’eut plus 
rjen a vendre, et ses trois infants lui demandaient du 
pain! — Alors la pauvre mere, exasperee, rendue folle 
par la misere et les cris d’inanition que poussaienl ses 
enfants, prit des effets qui garnissaient la chambre 
qu’elle occupait >et alia les vendre. — Elle est ici depuis 
deux mais, attendant son jugement. 

Je l’avais devine! une telle creature ne pouvait 6tre 
une prostituee, ni une voleuse de profession. — C’&ait 
une mere qui avait senti les entrailles de ses malheu- 
reux enfants dechireespar les angoisses horribles de la 
faim..., elle avait vole. — Oui, sans doute, c’etait un 
acte Goupable que la malheureuse avait commis dans 
un moment d’ exaltation et de desespoir. — Mais 
quelle etait. la plus coupable, d’.elle ou de cette so- 
ciete qui, sans nulle justice et rtulle humanite, laisse 
le pauvre expose a une mort affreuse, et le pousse ainsi 
a la folie , au crime? 

Ea dame officiere me racontait ces details a voix 
basse, pom 1 n\etne pas entendue des prisonnieres, et 
jpar crainte que ses paroles n’allassent blesser la sus- 
ceptibility de cette m^re, dont elle sentail la cruelle 
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position et respectait le malheur. — Mais la chambre 
etait tres-petite, et la jeune femme s’apercevait bien 
que nous parlions d’elle; neanmoins, pendant plus 
d un quart d’heure que nous la linmes ainsi sur la sel- 
lette, die conserva son attitude Here ; sa physionomie 
(5tait calme, ses traits nc decelaient aucuue agitation 
interieure. — Ob! c’est qu’a ses veux son devouement 
de mere rachetait son crime, et meme l’elevait dans sa 
propre estimc. — Elle comprenait ses devoirs mater- 
nels, et se glorifiart. de les avoir remplis aux depens 
de son bonneur et des tortures de la prison ! — Chez 
certaines femmes, 1 amour maternel est une passion si 
forte, qu’aucune loi humaine ne saurait en arreter les 
effets. J’etais en admiration devant le courage que 
Dieu avait mis dans le cceur de cettc mere, et j’eprou- 
vais une douleur poignante en songeant que l’existence 
de cette infortunee allait elrc fletrie et brisee; qu’il 
se rencontrerait des juges incapables de sentir, de com- 
prendre la saintete des devoirs de la maternite ! et qui, 
les yeux fixes sur la propriete, oubliant qu’ils doi- 
vent eux-memes la consei vation de lenr vie a raffec- 
tion d’une mere , immoleraient le devouement mater- 
nel au respect du a cette propriete, et confondant la 
mere heroique avec la volcuse de profession , la con- 
damnerait au meme ebatiment. — Je maudissais ces 

lois humaines qui coiifondcnt le crime ct la vertu! 

Jc maudissais cette propriete qu’il faut defendre des 

M 
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attaques de la faim par des emprisonnements et des 
supplices ! — Et le luxe des proprietaires me paraissait 
paye avec le sang du pauvre ! . . . 

Pendant, que la dame officiere continuait a parler au 
eouvemeur, je regardais la mere prisonniere, esperant 
qu’elle tournerait enfin sa tete vers moi : — elle restait 
calme et immobile. — Je pleurai, et il m’echappa 
un soupir que l’infortunee entendit. — D’un mouve- 
ment brusque elle tourna la tete , fixa ses yeux sur 
moi, et nos regards se rencontrerent. — Oh! com- 
ment peindrais-je tout ce que je vis dans ses yeux de 
tendresse et de fierte! tout ce que j’y lus!.... Pauvre 
victime de notre etat social! sa tete me paraissait 
entouree d’une aureole! Ses regards voiles par les lar- 
mes, le tiraillement de ses muscles, le tremblement 
de ses levres, tout cela etait si eloquent, que je l’en- 
tendais me dire : — « Oh! tu es mere toi! tu as com- 
pris mes angoisses! coinrne moi tu aurais vole; la faim 
de tes enfants t’en eut aussi donne le courage! — Tu 
sens ce qu’il m’a fallu de force pour tout braver. — 
Merci! merci! femme, tu m’as comprise!... » 

Oh! cette femme a gravd a jamais dans ma memoirc 
le souvenir de Newgate!!! 

La partie de la prison destintie aux homines cst plus 
vaste, mais peut-etre encore plus sombre que celle des 
femmes : toutes les figures que je vis la etaient atroccs. 

Les enfants sont divises en deux categories : ceux 
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enfermes pour un premier del it, et les recidivisms ; ils 
montrent tous une si extreme effronterie que, pour la 
concevoir, il faut s’etre convaincu soi-meme de la fa- 
cilite avec laquelle l’enfance s’accoutume a tout bra- 
ver, a ne rien craindre, a tout souffrir. La nioveune 
des enfants qui arrivent dans cede prison , chaque 
mois , est de quaranie : on lcur apprend a lire, ecrire 
et compter (4). 

Je vis, dans une des cours, huit de ces malheureux 
soldats de la liberte eanadienne , qui sont tombds au 
pouvoir des troupes de l’aristocratie anglaise : cinq 
etaient blesses. — Ils attendaient depuis deux ans qu’on 
prononcat sur leur sort. — Un d’eux parlait francais; 
il me dit que toute communication avec le dehors leur 
etait interdite, qu’ils ne pouvaient. recevoir ni lettre, 
ni journaux, ni visite, et que depuis deux ans ils etaient 
sans nouvelles de leurs families. Le ministere anglais 
etait arme, par la loi , du pouvoir de faire prononcer 
contre eux des condamnations capitales. — Mais la 
cause du gouvernement n’est plus celle du peuple; on 
craignait sans doute que le sang de ces victimes ne 
s’elevat contre 1,’ajristocratie, el le ministere, par pru- 

(l) On peut elre felon ( criminel ) h sept ans, consequemment on peut 
etre pendu a cel Age. Blackstone rapporte que , de son temps, le jury a 
condarnne A mort des enfants de huit ans qui ont ete executes ; j'en ai vu 
de cel age condamnes a la deportation!... 

(MoREAU-CliniSfOI'HE.) 
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deuce, luissait mourir en prison ccs Canadiens, dont il 
redoutait le patriotisme. 

J’ohservai que ces prisonniers etaient traites avec 
beaucoup de douceur, et meme uric sorte de deference. 
— Je signale ce fait, parce que j’y vois un grand pro- 
gres. — Les Anglais commencent enfm a comprendre 
que les prisonniers de guerre doivent etre consideres 
comme des otages et non comme des criminals. — 
Plut a Dieu qu’ils eussent pense ainsi pendant la guerre 
avec la France! alors ils n auraient pas traite nos mal- 
heureux prisonniers avec cetle infamie et cette cruaute 
qui ont convert le ministere des Pitt et des torys 
d’une honte ineffacable! — J’ai entendu raconter, a 
cet egard, des choses qui font peur (1).... 

On me dit qu’il y avaitdeux assassins ; Pun d’une me- 
chancete feroceet 1’ autre montrant du repcn tir : la chatn- 

(!)•••• 

La faim ne connaissait point de bornes; on gardait 

des cadavres cinq ou six jours de suite sans les declarer, pour obtenir 
leurs rations : les voisins appelaient. cela vivre de son mort. Milord Cor- 
dower, colonel du regiment de Carmarthen , de garde a la prison de 
P or Chester, etanl cnlre un jour dans l’interieur avec son cheval qu’il 
attacha a une des barrieres , en dix minutes son cheval Cut desosse et 
mange. Lorsque milord vint pour le reprendre, apres quelques recher- 
ches on Pinforma du fait : il refusa de le croire, el dit qu’il n’y ajouterait 
foi que quand on lui ferait voir les debris de son cheval. Il fut facile de le 
satisfaire ; on le conduisit ou etaient la peau et les entrailles, et un misera- 
ble aflame acheva de devore'r, en sa presence, la derniere piece de viande 
crue. Un euorme chien de boucher, ou plutot lous les cbiens qui en- 
traient dans la prison avaienl le mcme sort. (Pillut.) 
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hre de celui-ci e.tair. an rez-de-chaussee, j’y entrai. — Je 
vis un petit jeune hommc d’environ vingt ans, tres- 
maigre et tres-pale. — II etait assis dans le coin le 
plus sombre, paraissait vonloir se derober aux re- 
gards et pleurait. — Sa figure me deplut, son regard 
etait faux et il semblait queter la pi tie; — il avait 
assassine dans un acces de jalousie la serVante de 
son pere qui etait sa maitresse. 

Aux precautions qu’on prit pour me faire penetrer 
dans la chambre de V autre .assassin, il y avait lieu de 
penser que sa ferocite tenait de l’hyene et qu’il s’e- 
lancait sur les visiteurs pour les d^vorer. — D’abord 
le gouverneur avait tente de. me detournerde le voir; 
puis, cedant, a mes instances, il envoya deux de ses 
olliciers (1) dans la chambre du prisonnier ef m’en 
donna deux aulres pour m’accompagner. — Cel ap- 
pareil de precautions avait fait galoper mon imagina- 
tion, et, tandis que je montais un petit escalier noir, 
je me figurais que j’allais voir un homme a la tete 
horrible; — les ombres de Lacenaire, de Shylock, 
des vampires fantastiques se dessinaient sur mon 
cerveau. — J’entre, et quel est ma surprise! — Je 
vois, assis devant unc table, un soldat de vingt-deux 

vingt-quatre ans, lisant la Bible, et dont la pliy- 
sionomie etait des plus heureuses. Une petite figure 

(l) En AngleleiTe, on appelle officier tout hnmme pourvu d’un office 
fpielconque. 
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ronilc, une bouche fraiehe; un petit nez aquilin, des 
yeux bleu fence, pleins de vivacite et de malice, un 
front eleve, une masse de beaux cheveux chatains 
bouclant naturellement et un teint de lis et de roses ; 
tel <'l.aif le monstre dont on redoutait d’approcher! 

Des qu’il me vit, il rougit cornme aurait pu le faire 

une jeune fille, et son premier mouvement futde bou- 
tonner son habit jusqu’en haut, d’arranger son col et 
de se donner une tenue militaire ; — puis il me re- 
garda timidement et je saisis dans ses yeux, plutot 
que sur ses levres, un sourire qui semblait dire : — 
Madame, excusez-moi ; je ne m’attendais pas a votre 
visite et volts me surprenez dans une toilette un pen 
negligee. — Malheureux jeune liomme! comme il y 
avail de la naivete dans son embarras , — et comme 
cet enfantillage contrastait douloureusement avec sa 
cruelle position! Oh! que cet infortune m’interessait 
et combien j’aurais donnci pour pouvoir liti parler ! — 
Je m’abstins de faire aucune question devant lui, de 
crainte de rhumilier, et mes regards lui exprimaient 
la compassion douloureuse que son sort me faisait 
eprouver. 

Aussitot que je fus sortie, je demandai quels signes 
de jerociie donnait ce soldat pour qu’on le surveillat 
avec autant de severity. — « Ah ! il est atroce, me dit 
un des officiers de la prison; non-seulement. il ne se 
repent pas de son crime, mais il dit, a tons ceux qui 
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veulent l’entendre, que s’il avail a le commettre il le 
ferait encore ; — il rit, chanle toute la journee, — 
debite un tas de bouffonneries sur les personnes qui 
viennent le visiter; — enfin nous n’avons jamais eu 
ici un assassin aussi effronte! » — J’avoue que toutes 
ces accusations ne m’edifiaient pas beaucoup sur la 
ferocite du jeune soldat. 

Je m’en allais peu satisfaite, lorsqu’au bas de l’es- 
. calier je rencontrai le docteur Elliotson que je con- 
naissais pour l’avoir vu plusieurs fois chez un doc- 
teur de mes amis. Le docteur Elliotson est un apotre 
zele du systeme de Gall et de Spurzheim ; on est tou- 
jours assure de le rencontrer dans les prisons et mai- 
sons de fous, recherchant les protuberances convexes 
et devinant les concaves; — le docteur parle parfai- 
tement le francais, et je lui manifestai, en quelques 
mots, mon etonnement. sur tout ce qui concernait le 
soldat assassin. 

— Que voulez-vous, me dit le docteur avec un le- 
gersourirede mepris , le gouverneur de Newgate est 
un excellent homme, rempli d’humanite; les officiers 
aussi traitent les prisonniers avec douceur, mais il leur 
manque la science, — cette lumi^re divine , sans la- 
quelleils ne pourront jamais comprendre pourquoi tel 
homme vole et tel autre assassin 6. 

Je demandai a ce doctepr, qu’eclairait la lumiere 
divine, et qui d^couvrait si infailliblement la cause des 
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actions humaines, pourquoi le jeune solda' t quo je 
venais de voir avait assassine un officier de son re- 
giment. 

II t’a assassine parce qu’il a deux protuberances ex- 
tremement dcveloppecs, celle de la fuuie et de la 
vengeance . 

— Soil ; mais lui avez-vous parle docteur, ct savez- 
vous quelles soul les raisons quil’ont fait agir? 

— Eh ! sans doute. — II y a deux mois que je l’e- 
tudie; c’estun garcon eharmant, gai, aimable, et d’un 
cceur excellent. 

— Mais alors 

— Voici son liistoire. — Ge garcon a vingt-trois ans ; 

il etait depuis pen au regiment de , dans le comte 

de Cornwall, lorsqu’un nouvel olficier arriva. — II 
parait que cet oflicier avait une petite voix nasillarde 
d’un accent lout particulier; le pauvre garcon, qui ar- 
rivait de sa province, n’etaitpas encore familiarise avec 
la rigidite de la discipline anglaise ; il crut pouvoir 
rire, avec un camarade, de la voix comique de cet of- 
ficier. — Un jour, a la parade, le malheureux enfant 
dit a son voisin un de ces quolibets pleins d’esprit ct 
d’a-propos qui font rire en depit de la volonte; l’of- 
ficier, furieux, s’elance surlesdeuxespiegles, les frappe 
an visage avec la derniere brutalite, leur arrache leur 
fusil etles fait mettre au cachot ; l’autre soldat garda 
ses soufflets, mais celui-ci avait les bosses de la Jierle 
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el dc la vengeance trop fortement prononcees pour se 
conduire de meme ; il prit la resolution de tuer 
l’homme qui l’avait frappe puhliquement. — A sa sortie 
du cachot, il epia l’officier; et vingt-deux jours apres 
illuitirait un coup de fusil about, portantqui l’etendait 
mort. — Ce jeune homme, ajouta lc doctenr, place 
selon sa capacite, cut ele supcrbe, transcendant! — 
mais il est certain qu'il n’etait pas fait pour servirdans 
1’armee anglaise, ou la discipline autorise de battreles 
homines comme des mulets. 

Pauvre enfant! ainsi c’dtait pour avoir send sa di- 
gnile d’homme; c’elait pour s’etre revoke contre 
1’ action la plus alroce, pour avoir eu le courage d’o- 
b<5ir a la voix de sa conscience qui lui prescrivait d’en 
punir l'auteur, que ce malheureux allait porter sa tele 
sur un echafaud! — Mais Dieu est grand! le sang des 
martyrs en fait naitre de nouveaux; la mort de ce 
brave soldat etait utile ; cliaque jour ils’en rencontrera 
d’autres qui, preferant la mort a l’eselavage, mour- 
ront pour la redemption de leurs frercs! — Ainsi 
viendra le temps ou les soldats anglais nc se laisscront 
plus commander pardesofliciersgentlemen qui achetent 
le droit de les mener a coups de fouet. — Si le peuple 
anglais a jamais le courage d’etre libre, il ne souffrira 
pas que son armee soil composee d’csclaves. 

Je l’avoue, je ressentis une vive satisfaction. — Ccs 
exemples de fierte sont rares, il est vrai , mais ils suf- 
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fisent pour prouver que le peuple anglais, quoique son 
aristocratic lui fasse supporter unjoug plus lourd,plus 
oppressif que celui d’aucun peuple de la terre , sans 
nulle exception ; ces exemples prouvent, dis-je, que le 
peuple anglais conserve encore la divine empreinte, que 
le feu saerd n est pas eteint dans son coeur, ct que, s il 
est aujourd’liui courbe sous un poids accablant, le 
jour arrive oil il va se redresser et retablir, pour tous 
et pour toutes, l’egalite de droits que Dieu nous a don- 
nee avec la vie. Cette aristocratie payera cher alors et 
sa longue oppression , et ses violences et son hypo- 
crisie ! 

Il y avail plus d’une heure que j’etais enfermee a 
Newgate, et le spasme qui m’avait saisie des mon en- 
tree dans l’arsenal des instruments de torture s’etait 
accru a mesurc que je penetrais dans cet antre affreux, 
ou le vice et le malheur sont confondus, ou la faim 
est assimilee au vol, et la fierte de l’ame, cette noble 
voix d’une conscience pure, a l’assassinat; le spasme 
qui m’oppressait etait parvenu a un tel degre d’inten- 
site qu’a peine pouvais-je respirer. — Cependant il me 
restait encore a visiter la chapelle, la cour ou Ton fait 
la derniere toilette des condamnes, et enfin la fenetre 
par oil ils quitlent la prison pour rechafaud qui 
termine ces existences tristes et lugubres , ces vies 
d’anxi&es, de vices et de crimes, de miseres et de 
malheurs. Quant a l’infamie du supplice, les etres 
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avilis y sont insensibles, et les ames grandes la do- 
minent. 

La ehapelle est tres-convenablement distribute : a 
moitie de sa hauteur rtgne une galerie uniquement 
destinte aux femmes ; les hommes sont dans la partie 
inferieure. Des rideaux s’ajustent de telle sorte sur 
tout le pourtour de la galerie, que les deux sexes ne 
peuvent se voir. 

Le pew (1) du eondamnt est en bas, adosst au mur, 
vers.le milieu de la ehapelle. — Ah ! voila, pour I’eglise 
anglicane, une certmonie inliumaine au dernier point, 
une absurde imitation du calholicisme! — A quoi bon 
torturer de la sorte un malheureux, lui faire macher 
la mort pendant une journee et toute une nuit? Quelle 
utilitt morale en resulte-t-il pour la societe? — Le 
pretre catholique trouve dans la foi du patient la 
puissance de le reconcilier avec la mort, de la lui faire 
meme embrasser avec joie, en l’absolvant de tout pe- 
che; des lors son assistance se concoit; mais l’inter- 
vention d’un predicateur protestant , aupres dun 
liomme qui croit au pecht sans admettre qu’un autre 
homme puisse l’en absoudre, me parait inutile. 

A trois heures du soir, la veille du jour fixe pour 
l’execution, on amene le condamne a la ehapelle oil il 
doit subir la sctne du pew. — Ce pew est de forme 

(l) Les pews, clans les eglises anglaises , sont des bancs separes et 
fermes comine de petiles chaires. 
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ronde et ressemble a line chaire dans des dimensions 
reduites; il contient un banc et un prie-Dieu; on re- 
couvre letout d’nn drap noir poor la eeremonie, et le 
patient y entre enveloppe anssi d’nn linceul noir; il 
est assis sur le banc, et devant lui , sur le prie-Dieu , 
est un livre ouvert; — la chapelle est sombre et sett- 
lement edairee par line lampe sepulcrale; — tons les 
prisonniers sont presents et doivenl suivre a voix basse 
l’aumonier qui recite les prieres des morts. 

Le condamne est dans le pew comme dans un tom- 
beau dont. la pierre tumulaire serait entre-baillde; au 
milieu de ces draperies noires, sa tete seule apparait. — 
Oh! quel spectacle horrible que cette tete qu’on croi- 
rait ddja separee du corps ! Comme cette paleur, ees 
traits contraries, ces yeux egares, ces cheveux qui se 
herissent et ce tremblement convulsif qui agite ces 
enveloppes mortuaires, expriment I’effroi 1 comme elles 
sont terribles a voir! C’est l’agonie d’une creature hu- 
maine enterree vivante ; ce sont les ralements qui s’e- 
chappent du tombeau. — Cette lugubre solennite de 
l’enfer impressionne si fortement les assistants , que 
beaucoup de prisonniers, incapables de supporter cette 
scene, s’evanoui§sent, et que la chapelle retentit de 
cris arraches par la frayeur. — 11 est tres-rare que le 
patient resiste a cette epreuve jusqu’a la fin ; on est 
souvent oblige de le soutenir et de l’emporter de son 
pew dans un etat complet d’evanonissement. — Lors- 
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qu’il est revenu a la vie, on lui annonce coniine line 
favour que, pour cette derniere nuit, il aura une lampe, 
afin de pouvoir lire sa Bible. — Quelle absurdite et 
quelle cruelle derision ! comme si , dans un pareil 
moment, le malheureux peut lire ou comprendre le 
sens de ce qu’il lit. — Les etres d’elite qui voient 
sans se troubler la fin de leur existence, de quelque 
maniere qu’elle arrive, ne sont-ils pas tres-rares? Com- 
ment done esperer que le condamne conserve assez de 
liberte d’esprit pour mediter sur leshautes pensees de 
la Bible, quand a chaque quart d’heure l’horloge de 
Saint-Paul lui fait mesurer le temps, compter les mi- 
nutes qu'il a encore a vivre, et fait l eparaitre constam- 
ment sur son cerveau exalte tous les preparatifs de 
l'execution. — Si, a l’aube, l’infortune, accable de 
lassitude et de souffrance, est assez heureux pour clore 
les paupieres, il est (Sveille a cinq heures du matin par 
le bruit que font les pieds des chevaux et les roues de 
la pesante et fatale machine tireedela cour voisine de 
son cachot pour son supplice. — Oh ! quel terrible re- 
veil! des lors il n’entend plus un seul bruit qui ne lui 
annonce Tapproche du moment supreme. — A six heu- 
res , on vient le prendre pour le rnener dans la cour 
dite des derniers instants; e’est la que la toilette a lieu. 
— Il est depouille de tous ses vetements , puis revetu 
d’un pan talon et d’une longue blouse de toile grisc, 
ensuile on lui coupe les cheveux ras. — Pendant toute 



Source galllca.bnf.fr / Bibliotheque natk 



le de France 



■ 



— 174 — 

cette operation, il y a aupres dc lui un ministre de la 
religion qui l’exhorte a la resignation et lui parle des 
joies d’une autre vie. — Quand la toilette est faite, on 
le conduit chez le sherif, qui lui-meme lie les brasdu 
patient. — Tons ces apprets termines, le sherif, lc 
sous-sherif, l’aumonier et le condamne se mettent en 
marche, et cette procession lugubre arrive sur la plate- 
forme de Tenoraie machine qui tient immediatement 
a la croisee : la le bourreau et ses valets s’emparent 
du patient, le placent sur la planche mobile, pas- 
sent la corde autour de son cou, abaissent un bonnet 
jusque sur son menton, et lui mettent un mouchoir 
dans la main. Au signal que donne le condamne en 
laissant tomber le mouchoir, la planche mobile est 
enlev^ede dessous ses pieds, et alors il est, selon l’ex- 
pression anglaise, lance dans Velernite. 

Newgate, prison destinee a recevoir seulement des 
prevenus, n’a pas ses reglements aussi severes que les 
autres lieux de detention. On n’yexige pas un silence 
rigoureux ; lesofficiers et oincieresmaintiennent l’ordre 
parmi les prisonniers, previennent les disputes, tole- 
rent quelques mots echanges a la voice, mais arretent 
toutc conversation. JLa eanline est supprimee; nean- 
Inoins tout prisonnier a la faculte, pour son argent, 
de se faire servir a manger par le cuisinier de la maison. 

On ne donne point de travail aux prisonniers, il faut 
qu’ils subissent la corruptriee oisivete. Si cost comnie 
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punition qu’on la leur impose, et e’en est inie bien ri- 
goureuse, comment les legistes anglais peuvent-ils con- 
cilier cette punition infligee avant condamnation avec 
le principe universellement admis sur le continent, 
(pie le prevenu est presume innocent jusqu’au ju- 
gement qui declare sa culpability, et que jusque-la 
la society a seulement le droit de s’assurer de sa per- 
sonne ? 

A Newgate, une des ameliorations introduites qui a 
eu la plus salutaire influence, e’est le choix et le nom- 
bre des ofliciers et oflicieres appel^s a surveiller les 
prisonniers. Quand on refl4chit aux qualities necessaires 
pour imposer a un monde effronty et profondement 
vicieux, s’en faire obeir en n’usant que rarement de 
chatiment; quand on songe, dis-je, au degr£ de sang- 
froid, d’ empire sur soi et de fermete qu il faut avoir 
pour bien remplir ces fonctions, on ne peut qu etre 
surpris de I’hetireuse composition du personnel de 
Newgate : jamais aticun des fonctionnaires ne parle 
sans necessity aux prisonniers, jamais de brutality ou 
de paroles injurieuses ; ofliciers et oflicieres exhortent, 
commandent, sont ecoutes en silence, obeis avec ponc- 
tualite, ou le chatiment s’ensuit. 

Je ne puis quitter Newgate sans parler de la respec- 
table madameFry : son amour de l’humanite a intro- 
duit de notables ameliorations dans cette prison ; la 
plus incontestable de toulesest, sans nul doute, d’avoir 
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procure du travail aux femmes; elle leur a aussi dis- 
tribute un tres-grand n ombre de Bibles. 

On sait que les sectes d’Angleterre se font un devoir 
religieux de repandre a profusion la Bible sur le globe: 
toutes sont tellement convaincues d’avoir compris le 
veritable sens de ce livre multiple, qu’il n’est pas line 
secte qui he se persuade propager sa doctrine eii la rd- 
pandant; mais celui qui u’est ni fanatique, ni aveugle, 
examine si I’amelioration de l’espeee liumaine doit res- 
sortir infailliblement de la lecture de la Bible et si jus- 
qu’ici les resullats peuvent le faire esperer; il se de- 
mande si les pensees et les preceptes divers qu’elle con- 
tient formentun ensemble harmonique quele vulgaire 
des intelligences puisse saisir, ct. si les exemples lions et 
mauvais qu elle presente ne peuvent produire que de 
bons effets. 

Certes les livres dont la Bible se compose sont d’une 
trop haute portee pour pouvoir etre compris sans une 
£tude approfondie, meme par des homines instruils, et 
la predication ne supplee que bien imparfaitement a 
rintelligence du commun des lecteurs; ensuite les 
doctrines religieuses n’exercent plus dans l’Europe 
ccntrale qu’une influence superlicielle; elles modifient 
seulement l’apparence exterieure; mais la religion n’y 
cst point le mobile des actions des liommes. Tous veu- 
lent s’ clever, faire fortune, el, pour y parvenir, 
croient a l’infaillibilite de leur raison. Quel ascendant 
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dans cetle disposition universelle des esprits, pourrait 
prendre la religion? porlera-t-elle le pauvre qui soufFre 
a la resignation, lorsqu’il sera persuade qu’il depend 
de lui d’arriver aux richesses? inspircra-t-elle de Thu- 
milite au riche s’il est eonvaincu qu’il ne doit sa for- 
tune qu’au merite de ses ceuvres, et ne se eroira-t-il pas 
alors d’une nature superieure a ses semblables en proie 
a la misere? Quand les hommes blament ou louent. se- 
lon les consequences de Taction, comment seraient-ils 
disposes a abdiquer leur amour-propre et a se consi- 
derer comme les aveugles instruments de Dieu? 

Que l evenement soit beureux ou malheureux, Tis- 
lamite s’ eerie : — Dieu est grand! — parce que, n’ayant 
pas la presomption de voir au dela de Teffet imm&iiat 
de son action, il n’a point Tinsigne orgueil de se consi- 
derer comme Tauteur de Tevenement qu’il ne pouvait 
predire avec certitude, et, bon ou mauvais, il accepte 
son sort, sans doute avec joie ou douleur, mais sans se 
glorilier ou se plaindre. 

Si, comme les musulmans, chacun de nous, se con- 
fiant a la Providence, se contentait. de vivre de son me- 
tier sans chercher a faire fortune; si, comme eux, 
nous n avions d’autre but que Taccomplissement des 
devoirs presents par la loi religieuse et ne voyions de 
mal que dans la violation de cette meme loi , je croi- 
rais alors a 1’influencede la religion pour reformer les 
coupables; mais, attendu que parmi nous les disposi- 

12 
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lions des lois civiles sont souvent eh opposition avec 
les preceptes de l’Evangile j que ces lois, en Angleterre, 
mettentde cote tout esprit d’equite, etablissent l’here- 
dite par ordre de primogeniture, creent des amides de 
sinecuristes et de privilegies de toute nature et font 
supporter aux pauvres les trois quarts des taxes , je ne 
pense pas qu’il puisse y avoir de predications chretien- 
nes susceptibles de reformer des hommes coupable 
envers une society qui s’est mise en dehors de la lo 
chretienne. — Chez les peuples europeens, la religioi 
n’est plus qu’un accessoire, l’organisation sociale mar- 
che sans elle ; les lois civiles ont seules de l’influence, 
et la loi religieuse ne se fait obeir que lorsqu’on n’. 
pas d’interet a l’enfreindre. 

A l’appui de cette opinion, je citerai les remarques 
de ceux qui ont ecrit sur les prisons ; tous font obser- 
ver que I’enseignement religieux n’obtient aucun suc- 
ces, qu’il fatigue, excede les prisonniers, et leur fait 
prendre la religion et ses ministres en aversion ; que 
moine ou quaker, pretre, missionnaire ou aumonier, 
ne recueillent d’autre fruit de leurs predications que 
les sarcasmes et le mepris de ceux auxquels ils s’a- 
dressent (1), 

(l) L’evSque de Londres a dil que le clerge anglican ne moraliserait 
jamais les masses en les prechant; el, selon moi, il a dil une chose bien 
vraie. II a dil, de plus, que pour moraliser les gens du peuple il fallait 
converse!- un a un avec eux. (Moreau-Christofhe.) 

Je ne sais point quelle est la part que nos minislres de la religion 
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Quelles paroles magiques pourraient done einprun- 
tera la Bible tons ces precheurs salaries, pour recon- 
oilier a son sort le malheureux prisonnier couche sur 
la pourriture de son cachot; manquant d’air, dejour, 
d’eau elaire, de veternents pour se cOuvrir, d’un pen 
de feu pour rechauffer son corps glace? et ses membres 
engourdis, et sou rent de pain noir pour apaiser sa 
faim. — Ce malheureux ne s’ecriera-t-il pas comme 
Job : « Dieu n’est pas ! » 

— La resignation ! — Mais l’homme qui n’a pu 
trouver dans son a me assez de force pour r ^sister aux 
souffrances physiques et morales scra-t-il done amend, 

pourraient avoir a I’amcndement des prisonniers : je sais seulerr.ent que 
dans le regime de nos prisons, en France , elle est nulle. Des essais faits 
dernierement a Paris , par un jeune abbe , donl je ne louerai que le z61e, 
ont prouve ce que j’avance, quoique les journaux aient annoiicc le cori- 
trairc. Les livres de religion qu’il dislrilniait aux prisonniers de Bic&re 
et de Sainte-Pelagie etaient tous vendus par eux pour jouer on pour 
boire de l’eau-de-vie. Ma plume se refuse a tracer les scenes d’impidtd 
auxquelles donnent lieu, le soir, dans les chambres des detenus, les per- 
sonnes de plus d’un elat , qui se melent d’aller pitcher dans les prisons 
de Paris. N&mmoins, en admettant meme que les id^es dites religieuses 
n’aient de pouvoir qu’en alienant notre esprit, le bien qu’elles peuveh 
faire est. trop grand pour qu’on doive les negliger ; il importe done de ne 
pas se tromper dans les precautions it prendre. Or l’experience et le 
raisonnemenl s’elfevent conlre ceux qui s’imaginebt qu’il suffit de prficher 
d’abord les dogmes de la religion a un ramas de sc^lerats, pour les ren- 
dre honneles gens. Plus que d’autres, les idees religieuses ont besoin 
d’etre preparees par les moyens qui peuvent le plus agir sur le cosur et 
sur les habitudes. Et, quand on a port6 un ceil observateur dans les pri- 
sons, on est bien convaincu que les moyens sans lesquels on n’a l ien h 
esperer, si Ton veut emp&cher les detenus d’exercer les uns sur les au- 
tres une mutuelle et funeste influence, sont, avant tout , de les loger plus 
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par des phrases bibliques, a se resigner sans murmure? 
Ah! je concois l'influence des paroles de l’amitid, la 
puissance des larmes sympathiques, pour calmer les 
plus grandes douleurs; mais les discours des sermon- 
neurs d’office, pour apaiser les angoisses de l’ame, 
m’ont toujours paru le comble de l’absurde. 

Que peut dire madame Fry a ces malheureuses 
lilies que le manque de profession ou d’ouvrage, la 
seduction , les prejuges et les mille et mille turpitudes 
qui fourmillent dans la societe, ont r^duites a se livrer 
a la prostitution , a trafiquer de leur corps pour avoir 
un morceau de pain ! — Est-ce dans la Bible qu’elle 



convenablement, de les sparer plus qu’ils ne le sont , de faire coucber 
chacun d’eux seul dans une chambre ou cellule, de les exercer tous les 
jours au travail , de dissiper l’ignorance profonde dans laquelle ils sont 
pour laplupart, dene les soumettre qu’a des traitements justes et hu- 
mains, quoique severes ; enfin de les placer dans une situation ou ils ne 
soient pas forces de se pervertir, et ou ils aient quelque interit k s’amen- 
der. Yoilii comment il faut ouvrir le coeur des criminels a la morale. Je le 
r6p£te, ce ne sera qu’aprfcs ces precautions que la religion y entrera. 
Yous voulez que des instructions religieuses amenent des coupables a se 
repentir et les rendenl vertueux ; commencez done par reconnaitre et 
aneantir tout cequi s’y oppose. Jusque-Ui, vous criez a des malheureux 
qui sont dans un abime de s’en lirer, el vous ne voyez pas que vous- 
memes vous les y enfoncez toujours davantage. Je ne me suis un peu 
etendu sur ce point que parce que , dans ia premiere seance de la So- 
ciety royale pour Pamelioration des prisons , on a annonce qu’on allait 
s’occuper principalement de Pinstruction religieuse des prisonniers. Cette 
resolution est anlicipee ; elle provient, en partie, de ce que ceux qui Pont 
prise ne connaissent pas assez les prisons, ni toutes les circonstances 
dans lesquelles s’y trouvent les detenus. 

ViLLERMt. Des prisons idles qu’elles sont el lelles 
qu’elles doivent etre. 
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trouve des consolations pour dc pareilles miseres? Oh ! 
non; la prostitute , irritee par la douleur, ne saurait. 
voir que le sens litteral. — « Dent pour dent, ceil 
pour ceil, rtpete-t-elle , d’apres le terrible code de 
Moise. — Le pauvre, que le riche repousse et qui se 
voit condamne a la misere, au mepris, pour alimenter 
le luxe et l’orgueil de ceux qui se disen t les maitres, 
ne s’tcriera-t-il pas aussi dans son indignation : « Dent 
pour dent, ceil pour ceil?... » — Et ceux qui sont nes 
avec de la fxerttdanslecceur, et qui, ayant la conscience 
de ce qu’ils valent, n’ont pu se soumeltre au joug du 
privilege, a la tyrannie du prejuge , a la domination de 
1’argent, et qui se sont mis en revolte contre une or- 
ganisation sociale oppressive, ne reptteront-ils pas 
de meme : « Dent pour dent , ceil pour ceil? » (1) 

Quel est done l’enseignement qu’il convient de faire 
aux prisonniers? me demandera-t-on. — D’abord ce- 
lui de plusieurs mttiers, afin qu’au defaut d’ouvrage 

(l) Du restc , les ouvrages qu’on donne en leclure aux detenus sont 
peu propres a alteindre le but moral qu’on se propose. <• Puisque Ton 
s’obstine, disent les ecrivains d’une revue cel&bre ( Revue d'jtfdimbourg, 
tome XXXVr, page 363 ), k vouloir convertir nos prisons en ecoles, que 
1’on cesse done de les fournir d’imprimds aussi inloldrablement slupides 
( so intolerably stupid) : tous les livres de prison semblent, en effet, fa- 
briques d’api es celte donnee , qu’un voleur ou un coupable quelconque 
est inferieur en sens commun ii un enfant de cinq ans. Generalement l’his- 
toirc est celle d’un pauvre ouvrier qui n'a pour vivre, lui et ses six en- 
fanls, (jue du pain noiret de l’eau. Avec cela il est heureux et contents 
jamais de plaintes, jamais de murmure, tout le monde lui envie sa gaiete. 
Cependant jamais , dans ses r6ves , ne lui est venue I’idee de manger du 
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dans une branche d’industrie iis en trouvenl dans 
une autre; ensuite il faudrait leur apprendre l’ordre, 
l’economie, l’amour du travail, la sobriete; leur de- 
montrcr qu’ils ne doivenl attcndre d’amelioration a 
leur sort que de la pratique de ces vertus, etque la plus 
insigne des absurdites, pour un ou plusieurs individus, 
est d’attaquer la~seCicte. En un mot, comme ce sont 
Ies lois de la societe qu’ils ont violees, c’est la partici- 
pation aux benefices de la societe qu’il faut leur faire 
esperer pour prix de leurs efforts; en meme temps 
on leur prouverait que le retour aux vices et aux 
crimes les amenerait inevitablement a pdrir dans les 
prisons, les bagnes, ou sur l’echafaud. Je ne pense 
pas que les joies du paradis ou les peinesde l’enfer pus- 
sent exercer sur eux autant d’influence. 

J’etaisencoredouloureusementimpressionneedusou- 
venir de ma longue visile a Newgate, lorsqueje me rendis 
a Cold-Bath-Fields . — De tres-loin on en aperooit les 

lard; c’esl Ji peine s’il a enlendu parler de mouton. N’a-t-il pas du pain 
noir et de l’eau ? Que faul-il de plus pour sa felicilc? Quel bienfait plus 
grand pourrait exciter sa reconnaissance ? 11 arrive toujours que le sei- 
gneur de l’endroit ou le cure de la paroisse. passe vis-a-vis de l’echoppe 
du pauvre homme, et le trouve prianl pour le roi , pour Yeglise , et pour 
ioutes les autoritts; il arrive toujours aussi qu’ils finissent par lui offrir 
un shilling, somme que l’honnete ouvrier ne manque jamais de refuser , 
declarant qu’il n’en a nul besoin. Tels sont les livres de morale que de 
bonnes dames, que de braves gens s’en vont repandant dans nos prisons 
avec une aetivite infatigable. Ce serait un grand bienfait de la Providence 
s’il pouvait nailre parmi nous quelque genie ayant le talent d’ecrire pour 
le peuple! » 
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hauls nuns d’enceinte j son entree, d’un style simple et 
severe, n a cependant rien d effrayant; le batiment date 
de quarante ans, et il est bien entretenu. Cette prison, 
batie d’apres les idees du philanthrope Howard , est 
yaste, a de l’air, du jour, de l’eau et un jardin de deux 
arpents. Mais la vanite de l’architecte a prdvalu sur 
les plans du philanthrope : Howard voulait, dans cette 
maison de correction, realiser, avec amelioration, les 
penitentiaries de Pensylvanie; le macon n’a tenu au- 
cun compte de ce desir, et a montre ignorance, man- 
que de gout, et je dirai m&ne absence totale d’intelli- 
gence. Sur un emplacement magnifique, il n’a su 
qu’elever des murailles; les cours ne sont pas assez 
spacieuses ; les corps de batiments ont des escaliers 
trop etroits ; la distribution en est defectueuse et n’offre 
pas le nombre de cellules separdes qu’ils devraient 
contenir. Neanmoins cette prison, tout incomplete 
qu elle soit, est un veritable chateau de plaisance, 
comparee a la sombre et terrible Newgate! — Cold- 
Bath-Fields est a la fois maison d’arret et de correction. 

Le gouverneur de cette prison , M. Chesterton , est 
un homme tres-distingud ; il parle l’espagnol et le 
francais avec une egale facilite, a beaucoup voyage et 
recueilli une instruction substantielle dans les pavs 
qu’il a parcourus. — Tout en lui annonce un homme 
devoue de cceur au service de ses semblables : il ne 
fait pas une observation , ne dit pas un mol qui ne 
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denote combien son ame est penetree de cette charite 
universelle prechee par Jesus; sa philanthropic est mise 
en relief par des manures douces, aimahles et extre- 
mement polies. 

M. Chesterton vonlut bien m’aecompagner et me 
faire visiter la maison dans le plus grand detail. — On 
voit qu’elle est devenue sa chose, et qu’il considere ces 
malheureux prisonniers comme sa famille; il les con- 
nait presque tous par leurs noms propres. D’apres un 
tel gouverneur (il Test depuis dix ans), on peut penser 
ce que doivent etre les ofliciers. — Si, en me rappelant 
ce que sont en France la plupart de nos geoliers, 
j’avais ete emerveillee de la bonne tenue des gardiens 
de Newgate , je fus , en voyant eeux de Cold-Bath- 
Fields, dans l’admiration ! Ces homines, presque tous 
choisis par le gouverneur, ont une physionomie douce 
qui s’harmonise parfaitement avec leur son de voix et 
leur prevenante politesse. Quel effet salutaire doit pro- 
duire sur les prisonniers le commerce habituel de pa- 
reils gardiens! car on ne saurait douter de l’influence 
des manieres douces et humaines, pour reconcilier 
avec la socidt^ des hommes dont le cceur est ulcere 
contre elle. 

A Cold-Bath, M. Chesterton a porte jusqu’a son 
extreme limite la division des prisonniers. — Les 
rgcidivisles forment cinq categories ; eeux condamnes 
hine sixieme fois sont envoyes au penitencier de Mil- 



Bank ou a Botany-Bay ; les autres prisonniers sont 
classes d’apres la nature de leurs crimes. 

Le gouverneur fait executer avec une fermete scru- 
puleuse les reglements de la prison confiee a ses soins. 

— Ces reglements, je dois le dire, m’ont paru bien 
durs ! ils imposent un silence et une oisivet<$ perma- 
nents, et la reclusion solitaire pour la plus legere in- 
fraction. 

Sous aucun pretexte , le prisonnier ne doit parler a 
ses camarades, ni adresser de demande aux olTiciers. 

— Si les visiteurs lui font une question, il ne doit point 
repondre; seulement, s’il se sent malade, il peut de- 
mander a voir le medecin. — Conduit a l’instant a 
l’infirmeiie, il est examine; on le couche dans un bon 
lit, et tous les soins qu’exige son £tat lui sont prodi- 
gues avec une affectueuse chari te. 

Le prisonnier qui rompt le silence est severement 
puni (1). 

Nous visitames d’abord lc cote des homines : je re- 
trouvai la toutes les figures de Newgate; mais quelle 
metamorphose s’^tait. operee en elles! Ces hommes, 
qui, avant le jugement, laissaient lire sur leur visage 
l’effronterie et l’atrocite du crime, avaient maintenant 
la tete courbee, les yeux baisses, et. tout annoncait en 

(0 II esl difficile dc croire qu’on par vienne a faire pbserver ee si- 
lence : poui lant il 1’est tres-enactement. II est si penible, que plusieurs 
prisonniers disent qti’ils prefereraienl la mnrl. ( Vili.erme. 
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feux la sou mission la plus complete. — Astreints a une 
r6gle severe, pasun ne tentait, n’osait meme concevoir 
la pensee des’y soustraire. — Ilsetaienttres-proprement 
tenus, la barbe faite 'on les rase deux fois par semaine - ', 
les cheveux bien peignes, le visage et les mains tres- 
propres (1). 

Ils ont pour vetements uu pantalon de toile en ete r 
et de gros drap en hiver; une veste-paletot de meme 
etolTe, un bonnet de laine, une chemise de couleur, 
dcs bas de laine (ils changent de chemise et de bas 
chaque dimanche), des souliers, un gilet, une cravate, 
un mouchoir de pocbe. — Tous ces vetements sont 
propres et tres-bien entretenus. 

J’entrai dans la division des enfants; le nombre en 
eLait efFrayant : sur 1,120 prisonniers renfermes a 
Cold-Bath lors de ma visite, il y avait 300 enfants de 
neuf a dix-sept ans! Qui a pousse ces enfants au crime? 
la misere, le manque de profession et les exemples de 
corruption dont les petils malheureux etaient envi- 
ronnds. — Rien de plus penible a voir que tous ces pe- 
tits etres a figures blondes, pales, maigres, et destines 
vraisemblablement a la deportation ou au gibet! — 
Les plus coupables de ces enfants sont condamnes a 
tant d’beurcs, chaque jour, de tread wheel-, les aufres 

(0 A Londres, la fumue du charhon de terre noircit tellemenl, f|u’on 
cst oblige de donner du savon aux prisonniers pour qu’ils se nelloient la 
figure et les mains, 
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lie font. rien. — Ainsi ces enfants, qui out el4 pous- 
ses au vagabondage, an vol, an crime par le manque 
de profession et l'oisivetd, sortiront de la maison dite 
de correction , a pres deux, trois, quatre ou cinq ans de 
detention, sans savoir un metier qui leur donne le 
moyen de vivre par le travail. 

Je ne vois done la que des punitions infligees, et ja- 
mais de correction ; au lieu de corriger, de telles mai- 
sons sont , dans le fait , des foyers de corruption : l'en- 
fant coupable , mais non vicieux, n’a sous les yeux 
aucun exemple qui puisse le porter au bien ; il s’ha- 
bitue a la faineantise, a la mollesse et aux vices de 
toule nature. 

Je ne pus m’empecher de manifester a M. Chester- 
ton mon etonnement qu’on abandonnat ainsi ces en- 
fants a l’oisivcfe, au lieu de les occuper a un travail 
productif. — En Angleterre, me repondit-il, les pro- 
lelaires sont si nombreux, que le gouvernement ne 
voudrait pas diminuer leur ouvrage en faisant tra- 
vailler les prisonniers. — Mais, monsieur, 1’ Angle- 
terre est-elie done assez riche pour fairc de ses prisons 
de vastes couvents ou les reclus seront bien logeSj, 
bien habilles, bien nourris sans rien faire? Si telle est 
son intention, avant vingt ans la moitie de la popu- 
lation, lasse de lutter con« e la misere, ira prendre re- 
fuge dans les prisons (1). 

(l) Un pauvre ramoneur age de seize ans . tout deguenille, nu-pieds 
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11 y a, a Cold-Bath, 520 cellules : les enfants y sont 
places de preference , afm que leur isolement soit 
complet, au moins pendant la nuit. — Toutes les cel- 
lules sont tenues avec une extreme proprete : le lit a 
un fond sangie sur lequel est un bon matelas, un 
oreiller, deux couvertures ; une planche attenante au 
mur sert de table. — Chaque cellule a de Fair; mais, 
par la faute de l’architecte , plusieurs sont obscures. 
— Tous les murs, ainsi que les escaliers, sont blanchis 
a la chaux deux fois par an. — Aucune mauvaise 
odeur ne vient vous assieger coinme dans les prisons 
de France. — Les enfants et les femmes ont beaucoup 
de peine a observer le silence ; aussi je vis nombre de 
ces petits malheureux enfermes dans leurs cellules 
( solitary confinement ) par punition ('I). 
et les jambes rouges gercdes par le froid , fut mis en prison pour quel- 
que legere offense. Le bain chaud qu’on lui fit prendre en entrant lui pa- 
rut chose ddlicieuse ; mais ce qui excita le plus sa surprise fut de s’en- 
lendre dire de rriettre des has el des souliers. Esl-ce que je vais porter 
ceci ? et cela? et cette autre chose encore? demandait-il Ji chaque 
piece de v^tement qu’on lui donnait. Sa joie fut au comble quand il se vit 
dans sa cellule ; il tourna et relourna avec ravissement sa couverture, et 
n’osait croire a tant de bonheur ; ce fut en hesitant qu’il demanda s’il 
6tait bien vrai qu’il allait dorrnir dans un lit. Le lendemain, le gouver- 
neur lui ayanl demande ce qu’il pensail de sa position : — Ce que j’en 

pense! s’ecria-l-il Je veux elre dainne si je travaille de ma vie! — 

L’enfant lint parole : plus tard il fut deporle. 

( Rapport des commissair.es. ) 

Fouet o 

Fers 4 

Confinement solitaire. . . . 3,23.’ 

Autres punitions 8,760 

( MoREAU-CiiniSToPHE. Tableau des punitions de 
Cold-Rath-Fields, durant line annec. 



(t) Punitions, 
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Comme j’dtais dans la derni6re cour, le maitre d’4- 
cole charge d’instruire les enfants vint pour faire sa 
classe. — Avec quel respect je saluai le venerable vieil- 
lard . — Depuis quinze ans i 1 exerce cet emploi . — Oh ! que 
ded^vouement il faut pour se resigner a vivreainsiau 
milieu d’enfants voues a l’ignominie, au vice, a la 
souffrance ! On lit sur la figure de cet homme la bont£ 
de son cceurj sa voix est douce et il parle aux enfants 
avec bienveillance et une sollicitude qui les rassure 
et bannit de leur esprit toute crainte. 

Apres avoir visite plusieurs divisions ou je remar- 
quai partout la raeme proprete, le meme ordre et la 
meme expression de physionomie, j’entrai dans la cour 
ou etaient les coupables par cinquiemes r^cidives. 

Je m’attendais a y rencontrer de ces figures atroces 
surlesquellesrempreinteducrime est coulee en bronze; 
de ces figures sillonnees par la revoke des passions, 
ou feffronterie, la ruse, l’audace et la permanence 
d’une volonte criminelle montrent leurs horribles 
traits. Quel fut mon etonnement lorsque je vis sur 
toutes ces figures l’expression de l’ennui, mais d’un 
ennui pousse a son dernier degre ! — Pas un d’eux ne 
dirigea ses regards vers nous, tons parurent, complete- 
ment indifferents a notre entree comme a notre sortie; 
ils paraissaient plonges dans une somnolence apa- 
fhique. — Ces hommes qui vivaient d’une vie d’auto- 
mates, dont les passions semblaient aneanties, fame 
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abseil te, qui neanmoilis portaient sur letirs ligures 
les traces de leurs crimes, le sceau de la reprobation, 
le profond desespoir, formaient un spectacle d’une in- 
fernale terreur! 

II y avait beaucoup plus de detenus dans cette divi- 
sion que dans les autres; ils etaient plus ages, me 
parurentplussouffrants, plus tristes,moinssoignes dans 
leurs vetements et moins propres. — Frappee de cette 
difference, je desirai en savoir la cause et la demandai 
au gouverneur. — Ces prisonniers, me dit-il, nous 
donnent beaucoup plus de peine que les autres, non 
qu’ils commettent aucun acte d’insubordination, mais 
leur excessive nonchalance, l’extreme difficulte qu’on 
eprOuve a obtenir d’eux qu’ils se peignent, se lavenl 
et brossent leurs vetements, exigent une grande sur- 
veillance. — Plusieurs ne veulent pas se promener; il 
s’en trouve parfois qui refusent de manger, aussi 
sont-ils presque toujours malades; c’est cette division 
qui peuple l’infirmerie. 

— Et a quoi attribuez-vous cette maniere d’etre en 
apparence si contraire au caract^re turbulent qu’on 
serait dispose a leur supposer ? 

— A l’cnnui ; II est rare que les recidivistes puissent 
s’habituer a la vie de prison. 

Cela seconcoit, la monoloniede cette existence oisive, 
silencieusc doit amener a une complete apathie, et des 
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tors la viedevient ua fardeau donl le poids est accablant. 
i)e tels homines ne se sen ten l vivre que dans les exces; 
ils aiment a jouef leur vie, ils aiment les emotions de 
la debauche, et ne sauraient s’habituer a cede existence 
de perclus. L’ame n’a jamais eu sur eux aucun empire, 
et ses facultes sont restees inertes ; la tranquillity d’es- 
prit, le repos sont pour eux le plus grand des tour- 
ments ! — Ils regrettent amerement la vie remplie d’a- 
ventures, de dangers, de privations, et le temps ou 
leur intelligence, leur imagination, leur courage et leur 
adresse etaient constamment employes. Helas! il faut 
bien le reconnaitre, ces hommes ont besoin de la lutte, 
d’une lutte acharnee eontre la misere, les obstacles de 
tous genres et eontre la societe;et ceux quieprouvaient 
unejoie feroce a braver la prison, le bagne et I’echa- 
faud ne peuvent supporter la morne inaction, le silence 
sepulcral de Cold-Bath ; ce supplice excede leurs forces 
et depasse tous les supplices. 

Le nombre des recidivistes demontre, de reste, que 
ce n’est point par les punitions que les hommes sont 
corriges : e’est par l’enseignement qu’il faut proceder, 
car les habitudes de l’ordre et du travail ont seules 
la puissance de corriger les habitudes du vice et du 
crime. 

Mais, quel que soil le regime penitentiaire adopte 
par une nation, il me semble absurde, lorsque la reci- 
dive vient prouver rincbrrigibilite du coupable ou l’i- 
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nellicacitti des moyens de correction, il me semble ab- 
surde, dis-je, de replacer le recidiviste dans le milieu 
social pour lequel on n’a pu reussir a l’approprier; 
si le regime penitentiaire n’a pu reformer le coupable, 
la soci^te doit lc deporter, le tenir dans les mines ou 
le mettre dans l’impossibilite de nuire. Dans toutes les 
prisons d’Angleterre, il y a un tres-grand nombre de 
r^cidivistes (1). 

Les hommes de cette division se font remarquer par 
leur taciturnity. — Il est presque inutile de leur im- 
poser le silence; il arrive souvent qu’ils refusentdere- 
pondre aux questions que les officiers leur adressent. 

L’infirmerie de Cold-Bath est un sejour de paix et 
de comfortabilite. — En general, il y a tres-peu de 
malades. — Je vis dans deux grandes chambres douze 
ou quinze hommes plutot languissants que malades . 
eeux-ci prenaient duthe, ceux-la, couches nonchalam- 
ment, lisaient; il y en avait qui se promenaient tandis 
que d’autres causaient tranquillement entre eux; ils 
avaient l’air heureux , et on aurait dit qu’ils ytaient. li- 
bres. — Le bien-etre qui regnait dans cette infirmerie 

( 1 ) Sur j 09,496 individus qui ont sejourne dans les diverses prisons 
de PAngleterre, pendant le cours de l’annee 1 837, on a compte 24,876 re- 
cidivistes, dont 1 2,920 l’etaient pour la premiere fois, 6,190 pour la se- 
conde, 2,312 pour la troisieme , 4,464 pour la quatrierne et plus. Les 
recidives non constatees doivent etre bien plus nombreuses. 

(Moreac-Christophe.) - 
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moutre assez quo le gouverneur ne voit dans chaque 
prisonnier malade qu’un homme souffrant, un frere 
malheureux, que son devoir lui commande de se- 
courir. 

Je vis la un jeune homme dc virigt-six ans con- 
damne a mort pour avoir tue un de ses amis dansune 
dispute; ce meurtrier appartient a une des meilleures 
families de l’aristocra tie et possede 0,000 1. st. derente 
(150,000 fr.); s’il eut ele enfant du peuple et sans 
fortune, son cou eut eprouve l’etreinte du fatal collier ; 
mais, grace a l'influence de sa parente et plus encore 
au sacrifice d’une partie de sa fortune, sa peine a etc 
commuee a six ans de prison a Cold-Bath. La encore, 
l’especc de fascination qu’exerce une haute position 
sc fait sentir : ce jeune homme reste a l’infirmerie 
quoique se porta nt tres-bien; quand il fait beau, il se 
promene dans le jardin et passe son temps a apprendre 
le francais, son intention elaut de venir hahiter la 
France aussitot sa peine achevee. 

A part cette exception, bien excusable chcz un peu- 
ple qui adore l’or et croit encore a la valeur des dis- 
tinctions nobiliaires, il n’existe a Cold-! ! a!h aucun pri- 
vilege. — La cantine est rigoureusement supprimee 
pour tons, et la nourriture est egale sans la moindre fa- 
veur pour aucun. — Je vis diner les prisonniers : 
chaque division a son i efcctoire. — Le; tables, en beau 
bois, dont la blancheur'cst rendue luisa ite par le poli, 

13 
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sont soigneusementbrossdes, savonnees, lavees, et pas 
la plus legere tache n’en souille l’eclatante surface. — 
La petite jatte dans laquelle les prisonniers mangent est 
en etainj elle est ecuree, frottee et reluisante commede 
l’argent. La nourriture est.saine,abondante, maisd’une 
monotonie fatigante : le matin, une grande jatte de 
gruauen bouillie ; a diner, de lasoupe avec des legumes, 
et deux fois par semaine de la viande; le soir, on 
donne encore de la bouillie de gruau ; le pain est excel- 
lent. — Chaque prisonnier recoit a diner un petit pain 
de forme carree longue, bien cuit, la croute d’un beau 
jaune etexhalant l’odeur la plus appetissante. J’enta- 
mai uji de ces pains pour le gouter : il est blanc comme 
le beau pain de Paris et meilleur qu’aucun de ceux 
que j’ai manges a Londres ; on peut avancer avec certi- 
tude qu’en Irlande les fermiers de premiere classe n’en 
ont jamais mange d’aussi bon, meme le jour de leurs 
noces. — Le pain de Newgate n’est pas tout a fait 
aussi beau. 

A pres le diner, chacun reprit sa besogne : ceux qui 
etaient de service se mirent a nettoyer les r^fectoires et 
les cours ; d’autresentrerent dans la salled’ecole : beau- 
coup etaient occupes a faire des ^toupes avec de vieux 
cordages , tandis que ceux condamnes au tread-wheel 
montaient dans l’instrument de leur supplice (1). 

(1) On cvalue i> 15 ou 20 liv. sterl. ce que coute la construction d’un 
tread-wheel pour chaque individu. Le tread-wheel de la inaison de corrcc- 
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A l’immobilite du condamne suspendu au tread- 
wheel, a voir son pi^tinement lent qui parait n’exiger 
aucun effort, le visiteur passe, la plupart du temps, 
devant cette roue, sans se douterque l’homme qui la 
fait mouvoir souffre la plus atroce torture ; — et je n’au- 
rais pu soupconner le raffinement de cruaute que cette 
infernale machine rdvele dans son auteur, si le gou- 
verneur ne m’avait explique 1’effet qu’elle produit. 
L’exeessive lenteur avec laquelle l’enorme tambour 
tourne est precisement la cause de torture; il ne fait 
que vingt-huit a trente tours a la minute, parce que 
les marches sont tres-espacees, ce qui rend le pietine- 
ment du patient lent, penible et douloureux a 
l’extreme; il est oblige a un grand ecartement de 
jambes pour atteindre la marche, en sorte qu’une de 
ses jambes est presque coristamment en fair, et que 
toutes ses forces doivent s’y porter lorsque la marche 
lui arrive; pendant ce pietinement horrible son corps 
reste dans une complete immobility ; la lenteur verti- 
gieuse du mouvement engourdit ses membres, lui 
donne des tournoiements de tete, des tiraillements 
d’estomac; parfois il s’evanouit, tombe du haut de la 
machine, et dans sa chute se- fracture quelque membre 
ou se tue. Ce supplice irrite tout le systeme nerveux 

lion de Cold-ballh-fieids a coule, dit-on, plus de (2,000 1. (300,000 f.). 

(Mokeau.) — Voila un iustrunienl de torture qui coule 
un peu clier ! 



du patient, l’eslropie frequemment, provoque des her- 
nies et maladies chroniques. — J’ai vu descendre des 
hommes et des enfants du tread-wheel de Cold-Bath ; 
pas un n’avait sur le front la plus legere trace de sueur; 
tons au contraire paraissaient avoir froidj — ils etaient 
pales, quelques-uns violets ; leurs muscles etaient ti- 
res, leurs yeux morts, et tout chez eux annoncait la 
souffrance physique portee a son comhle; plusieurs 
s’etiraient les memhres, d’autres baillaient : on remar- 
que que les femmes, les jeunes gens et surtout les 
enfants souffrent beaucoup plus de ce supplice que les 
hommes faits et les vieillards ; ce qui prouverait qu’il 
attaque le systeme nerveux beaucoup plus qu’il n’em- 
ploie les forces. 

Eh quoi! est-ce par de tels moyens qu’on preten- 
drait corriger le malheureux jeunc homme qui s’est 
laisse entrainer a violer les lois de la society? est-ce 
par l’irritation de son systeme nerveux, deja trop facile 
a irriter, par la destruction de sa sante? est-ce enfin 
en l’estropiant pour toute sa vie, cn enervant son corps 
et son esprit, qu’on s’imaginerait le ramener dans la 
bonne voie? En verite, on ne saurait com prendre com- 
ment un peuple, cite pour la rectitude de son jugement, 
a pu accepter un supplice aussi harbare pour punir, et 
le silence du sepulcre et l’oisivetc pour corriger ! 

- Lespunilions outrccs perverlissent toujours, et Ton 
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n’arrive meme qu’a des diets momentands par celles 
les plusjudicieusement appliquees, lorsqu’on n’y joint 
pas l’enseignement. On obtient bien l’attention, I’obeis- 
sance de ceux qui se trouvent immediatement exposes 
a la punition , raais ce serait a tort qu’on espererait 
corriger par le souvenir dc. la douleur : l’expdrience 
demontre le contraire. Une fois rentres an milieu dela 
societe , les hommes du crime multiplient leurs ruses 
en raison de la surveillance exercee sur eux , et le sou- 
venir du chatiment, loin de les reformer, presque 
toujours les rend alroces. — La douleur physique pro- 
longee amene la mort du patient qui 1’ endure, ou porte 
la perturbation dans son organisme et l’abrutit; par 
un chatiment modere on inspire la crainte de l’auto- 
rite, et Ton paralyse toute idde de resistance ; mais le 
derangement quo la torture a produit dans l’organisme 
remplit le coeur de rhomme d’nne colere constante; 
et alors ce n’est plus seulement pour subvenir a ses 
besoins, a ses gouts de debauche qu’il commet le 
criiiie, c’est pour se venger ! 

.Te vis a Cold-Bath deux prisonniers en prevention 
qui fixerent mon attention. L’un, me dit M. Chester- 
ton, est Juif, et le plus grand fripon d’Anglcterre ! — 
II etait rcpris pour la huitieme ou dixieme fois ( pour 
divers faux)! — Je voulus voir la physionomie du plus 
grand fripon d’Angleterre.,.. Sa croisee donnaitsur 
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un petit passage, et je m’arretai pour l’examiner. — 
II etait assis a une table sur laquelle il y avait des pa- 
piers couverts de chiffres. — II faut croire qu’il etait 
bien absorb© dans ses calculs, car il ne parut pas 
s’apercevoir de l’ombre que mon corps projetait dans 
son cachot. — Oh! c’ etait bien une figure a la Rem- 
brandt! — Je n’ai jamais vu une pliysionomie plus sour- 
dement mecliante, plus effrontement hypocrite ! Quoi- 
qu’il eut au moins soixante ans, le feu qui s’echappait 
de ses petits yeux gris annoncait line verdeur d’ima- 
gination, une tenacite de volontti, une avarice !.... de 
Juif. 

On lisait sur l’ignoble face de l’autre criminel le 
crime revoltant qu’il avait commis. — Quatre mois 
apres avoir epousd une jeune fille de dix-sept ans, 
belle et riche licriti6re , il avait viole , avec une 
brutalite effrenee , la soeur de sa femme, enfant 
dc douze ans, qui mourut des suites de l’attentat. — 
C’etait un veritable faune, — il en avait la construc- 
tion grotesque, — un ventre enorme, — des epaules 
d’bercule, une tete de pourceau et de toutes petites 
jambes j — son regard lubrique, ses grosses levres 
faisant l’entonnoir, son nez bourgeonne, tout en 
lui manifestait 1’homme satyre, tel que les peintres 
nous le representent. — He! quelle est done la mere 
assez peu phvsionomiste, assez depourvue d’instinct 
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de femme, pour avoir donne sa fdle a un pared vam- 
pire ! 

A Cold-Bath les prevenus n’ont aucune communi- 
cation avec les condamnes. 

Nous passames dans le batiment des femmes; — 
un jardin le sdpare de celui deshommes. — La, rdgnent 
aussi la proprete et l’ordre, le meme silence et la 
meme severite dans 1’ execution des reglements. Les 
femmes sont plus occupees que les hommes; — elles 
confectionnent le linge necessaire pour toute la mai- 
son, l’entretiennent et le blanchissent ; elles font aussi 
leurs vetements , qui consistent en jupes de toile 
blanche pour l’ete, et de laine pour l’hiver, camiso- 
les longues et montantes jusqu’au cou , de meme 
dtoffe, et bonnets en toile blanche. — Elles sont beau- 
coup plus propres que les hommes; — elles ont, par 
semaine, deux chemises, deux jupes de dessous, 
deux mouchoirs, deux bonnets, deux paires de bas, 
un vetement tous les quinze jours ; — leurs souliers 
sont si bien cirds, qu’on les dirait neufs ; leurs cellules 
sont aussi mieux meublees que celles des hommes; 
elles ont des draps a leurs lits, — line serviette, une 
cuvette, un verre, etc. 

La nourriture des femmes est semblable a cede des 
hommes; — les blanchisseuses et les repasseuses onf, 
de plus, de la viande tous les jours, de la biere et du 
the. 



i 

Source galllca.bnf.fr / Bibliotheque natlonale de France 



— 200 — 



II v a une superbe blanchisserie, un grand seehoir 
et une tres-belle lingerie. 

Chez les femmes on voit beaucoup plus de mou- 
vementque chez les homines; ■ — elles lavent, repas- 
sent; celles-ci etendent du linge, celles-la le cousent, 
d’autres font la cuisine , et un grand nombre est 
continuellement occupe a brosser et savon ner toute 
la surface du plancher, dans les chambres, cellules, 
corridors, escaliers, et jusqu’aux paves des cours, qui 
sont aussi laves et savonnes. — On pourrait parcourir 
ces vastes corps de batiments en souliers de satin blanc 
et en robe de gaze ; pas une goutte d’eau, pas un 
grain de poussiere ne viendraient en souiller la blan- 
cheur. — C’est reellement admirable. 

Malgre cette activity du cote des femmes, elles ne 
sont pas plus gaies que les homines; — tristes, les 
yeux monies, la figure impassible, on croirait qu’elles 
ne voient ni n’entendent. Avanl d’entrer dans plu- 
sieurs ateliers j’dcoutai a la porte; — partout re- 
gnait un silence de mort. — Celles qui sont obligees 
de parler pour leur ouvrage parlent tres-bas a la 
dame ofticiere, qui leur repond egalement a voix 
basse, comme dans la chambre d’un malade. 

Ces femmes, a part quelques rares exceptions, sont 
toutes des prostitutes habilueesa cette vie de dtbauclie, 
d’ivrognerie et d’insolence dont elles font parade dans 
les rues de Londres; elles n’en deviennent pas moins, 
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sous le regime tie la prison, sobres, humbles, sou- 
mises et assez laborieuses ; toutes, comme a Newgate, 
me faisaient la reverence servile qu’on exige des femmes 
dans tous les etablissements de ce genre. — Cette de-. 
monstration hypocrite me parait immorale; — elle 
doit les humilier et ne saurait avoir aucune influence 
salutaire. — Sur 208 recluses, je n’en vis pas une jolie; 
— il s’en trouvait trois seulement de passables ; — 
toutes etaient affreuses, quoiqu’elles eussent un air de 
sante et de fraicheur qu’on rencontre rarement parmi 
les femmes dc Londrcs. 

Je remarquai moins de Bibles dans la division des 
femmes que dans celle des homines. 

Je vis a l’infirmerie une petite fille de dix-sept mois, 
d’une beaute remarquable. — La malheureuse enfant, 
dtait nee en prison. — Dans la meme salle, il v avait 
une femme nouvellement accouehee qui nourrissait 
son enfant. — Je vis aussi, dans la derniere cour, une 
enfant de trois ans, petite creature grele, souffreteuse 
et a l’expression intelligente; elle se pendait aux bar- 
reaux de la grille qui ferme la cour. — Des qu’elle 
apercut le gouverneur, sa figure s’anima; elle passa 
son petit bras a travel’s la grille, tendit sa gentille main 
a M. Chesterton, et lui dit, avec une voix ou se pei- 
gnaient a la fois la calinerie el 1‘impatience : — « Mon- 
sieur, je veux aller an jardin ; je m’ennuie ici : voila 
trois jours que je ne snis sortie. » — M. Chesterton 
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alia prendre sa main, fit ouvrir la porte, et, aussitot 
qu’elle fut en liberte, elle courut apres lui, en pleurant 
comme un enfant qui a un spasme. 

Cette pauvre petite etait a Cold-Bath avec sa mere, 
qui ordinairement travaillait au jardin et l’emmenait 
avec elle ; mais celle-ci avait commis la double faute de 
rompre le silence et de demander a une de ses compa- 
gnes pour quel motif elle etait en prison. Cette ques- 
tion est punie, par le reglement, de quinze jours de 
cachot solitaire ; et la pauvre enfant subissait la peine 
de sa mere. 

Ce nombre d’enfant qui se rencontrent dans les 
prisons de femmes demontre ^videmment le manque 
total d’etablissements pour l’enfance. — L’education 
commence au berceau; et quelle influence le sejour 
d’une prison ne doit-il pas avoir sur ces tendres crea- 
tures ! ce sera toujours, quoi qu’on fasse, une ecole de 
ruses, de dissimulation et de vices de tous genres. — 
Ne dirait-on pas qu’en Angleterre les enfants des vo- 
leurs sont destines a la profession de leurs parents? 

M. Chesterton me fit visiter le jardin, qui est tres- 
bien cultive. — Travailler a ce jardin est une recom- 
pense qu’on n’accorde qu’a ceux qui se conduisent bien.' 
— ■ J’entrai dans un atelier dont la couverture en fer 
est un beau travail execute par les prisonniers. — 
C’est dans ce lieu que les ouvriers des differents me- 
tiers confectionnent- tout ce qui est utile a la prison. 
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Tailleurs, cordonniers, scrruriers, menuisiers, ma- 
sons, sont tous uniquement occupds a travailler a 
1’entretien de l’&ablissement •, c’est de cette maniere 
que cette maison est tenue dans un aussi bon ordre, 
dans une proprete si admirable, — mais ils ne font 
aucun outrage pour le dehors (1). 

En me retirant, je dis a M. Chesterton : — Mon- 
sieur, je crois qu’il serait impossible de voir, en An- 
gleterre, une prison mieux administree que la votre , 
mais je trouve beaucoup a redire a l’oisivete dans la- 
quelle vous laissez vos prisonniers; ■ — c’est, selon moi, 
un regime ddplorable, et qui doit bien certainement 
nourrir les germes du crime dans le coeur des condam- 
nes. — Madame, me repondit le gouverneur, a cet 
egard tout le monde ne pense pas comme vous. — 
L’an dernier, lorsque M. le marechal Soult me fit 
l’honneur de venir visiter Cold-Bath , ce qu’il admira 
le plus est justement ce que vous blamez. — Tres- 
bien, tres-bien, me disait-il, je vois qu’ici vous etes 
dans la bonne voie ; vous ne retirez pas l’ouvrage des 
mains des ouvriers peres de famille, pour le donner a 
executer aux condamnes, comme nous avons la sottise 
de le faire en France, au grand detriment des travail- 
leurs honnetes auxquels les prisonniers font une con- 
currence ruineuse. 

(1) 11 n’y a nulle part, dans les prisons de PAngleterrc, des ateliers 
organises coniine dans les rnaisons centrales de France ; l’industrie libre 
s’en effrayerait. (Mokem'-Cmristoi'iir.) 
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Comment le marechal Soult ne savait-il pas qu’en 
France le salaire du prisonnier n’est au-dessous de 
celui dc l’oiivrier libre que parce qu’il est nourri par 
l’Etat et qu it est assujetti a un monopole? On eviterait 
l’inconvenient que signalait le marechal si , au lieu de 
donner le travail a l’entreprise, on suivait l’exemple 
des penitenciers des Elats-Unis, qui ont, au dehors, 
des boutiques pour vendre les pbjels fabriquds par les 
prisonniers. — Ces penitenciers ouvrent un coinpte a 
chaque prisonnier, le debitent de ses frais de nourriture 
dans l’etablissement, des matieres premieres qui lui 
sont fournies, et le creditent du produit de la vente des 
objets qu’il a fabriques ; le solde en sa faveur ne lui 
est remis qu’a sa sortie ; et si , a 1’ expiration de son 
temps, il n’a pas acquitte par son travail la depense de 
son sejour an penitencier, il continue a y rester jus- 
qu’a ce qu’il ait balance son compte. Le prisonnier, 
travaillant alors dans les memes conditions que l’ou- 
vrier libre, ne pent, lui faire une concurrence dont ce- 
lui-ci ait droit de se plaindre. • — Mais, a la maniere 
dont les choses sont conduites chez nous, l’entretien 
des prisonniers est a la charge de l’Etat; et il est rare 
encore qu’a l’cxpiration de leur peine les prisonniers 
sortent avec un pecule proportionne an temps qu’ils 
sont restes en prison; mais, par compensation, les en- 
trepreneurs font fortune, aux depens del’fitat et de 
la sneur du prisonnier. 
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Ce svsteme n’est pas settlement onereux a 1’Elat, il 
est, de plus, essentiellement immoral! — Comment! 
vous punissez le pri sonnier pour avoir viole les lois de 
la propriety, et vous les violez a son egard , en I’obli- 
geant a travailler pour le cinquieme ou le quart de la 
valeur de son salaire ! Soyez done justes envers lui, afin 
qu'il ne s’imagine pas que tout est soumis au regne de 
lajorce ou de la ruse, et que, dans sa conscience, il 
ne s’applaudisse point de ses crimes ! Dans le systeme 
americain , l’emulation des condamnes est excitee par 
les motifs les plus puissants, et ils deviennent, en ge- 
neral , d’excellents ouvriers. — En supposant que la 
nourriture,les vetements,le chauffageet l’dclairage des 
prisonniers coutassent autant que les memes depenses 
a l’hotei des Invalides ( I franc 50 par jour), plusieurs 
des prisonniers qui auraient subi huit et dix ans de 
reclusion rentreraient dans la societe avec un capital 
qui les mettrait a meme. d’exercer, pour leur propre 
compte, le metier qu’ils auraient appris en prison. — 
Jc crois que les recidives parmi ceux-la seraient cxces- 
sivement rares. 

Pourquoi le marechal Soult, qui sentait si vivement 
en Angleterre le tort que le travail des prisonniers 
porte a l’ouvrier libre, laissait— il , pendant qu’il etait 
ministry de la guerre, continuer 1’ usage de mettre a la 
disposition d’un entrepreneur le travail des eondam- 
nes dans les prisons nnlitaires? !Ne serait-ce qu’eu pa- 



Source galllca.bnf.fr / Bib I iotheque nationale de Franc 



— 206 — 



roles que le marechal est partisan des reformes? Du 
reste, une pareille opinion dans la bouche du marechal 
Soult ne me surprenait pas. — Ne s’est-il pas refuse a 
laisser travailler nos soldats a des travaux d'utilite pu- 
blique? — Ne demandez pas a un soldat de l'empire 
aucurie notion de science sociale ; — il ne connait que 
lagloiremilitaire ! — qui etait toutalors, etqui n’est plus 
lien aujourd’hui. 

L’impression que m’avait faite Cold-Bath s’etait 
entierement effacee, lorsque je me rendis a Mil-Bank , 
au Penitentiary , prison modele (1), ou le systeme cel- 
lulaire est execute sans qu’il en resulte aucun hon 
effiet (2). Si Cold-Bath m’avait paru une maison de plai- 

( 1 ) Gette prison a coble la somme enornie de 788,000 livres sterling 
(19,700,000 francs de noire monnaie). 

( Lepons du docteur Julius, l. II, page 47. ) 

(2) Mais les detenus d’une mfeme categorie se reunissent deux fois 
par jour dans la cour qui leur est assignee pour la promenade : cetie 
promenade a lieu en silence. Elle consiste en marches et conlre-marches 
que les detenus font a la suite l’un de l’autre, sous la surveillance d’un 
gardien. 

Nous avons vu qu’ils se reunissent aussi a la chapelle. 

Us se reunissent pareillement a l’ecole, a la machine a pomper de 
1’eau , dans les corridors de passage, dans les lieux ou on se lave les 
mains, etc. 

Ces reunions, quoique momentanees el soumises aux lois d’une disci- 
pline s6vfere, n’en ont pas moins pour resultat d’elablir entre les detenus 
des relations dangereuses, sinon pendant la duree de la peine, au moins 
pour l’epoque de leur mise en liberie. Aussi je ne doute pas que le peu 
de fruit qu’on a retire jusqu’a ce jour de cette institution ne doive etre 
attribue, en majeure parlie, aux vices que ce penitencier a de commons 
avec les maisons de correction ordiuaires. 

(Moiieau-Chris rofiui .) 



Soi 
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sance, comparativement a Newgate, le .. Penitentiary 
me parut etre un somptueux palais, en comparaison 
de Cold-Bath. — Cette fois, je ne fus pas recue par un 
gouverneur, mais par deux gentlemen, l’un membre 
de la chambre des lords, l’autre membre de la chambre 
des communes, et faisant tous les deux partie*de la 
commission des prisons. • — Ces messieurs, strictement 
polis, froids et silencieux, furent, depuis le commen- 
cement jusqu’a la fin de la visite, Anglais dans la force 
du terme. — Ils connaissaient parfaitement, je pre- 
sume, les r&ultats des chiffres que les employes sou- 
mettaient a leur inspection; mais ce que je puis assurer, 
c’est qu’ils ignorent completement les details concer- 
nant les prisonniers ; je m’en apercus et n’osai plus 
leur adresser de questions. Quelle difference avec 
M. Chesterton, qui fait pour ainsi dire une etude spe- 
ciale de chacun de ses prisonniers ! 

J’entrai dans une longue et large galerie (au premier 
etage) , et qui contenait 42 cellules ; cette galerie est 
eclairee par de larges fenetres presque toujours ou- 
vertes et laissant penetrer Fair, lejour, le soleil. — 
Son plancher, ainsi que celui des cellules, est fait avec 
de petites planches de bois blanc semblables aux ta- 
bles de Cold-Bath; il est si propre et si poli, qu’on 
pourrait dessiner dessus. — Chaque cellule a deux 
portes : la premiere, en bois, est toujours ouverte; la 
seconde est une grille en fer toujours fermee. Dans le 
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fond de la cellule esl une petite ci'oisee donnant du 
jour et formant un courant d’air avec la croisee de la 
galerie cjui se trouve en face. — Les meubles des pri- 
sonniers lie sc bornaient pas au strict necessaire; on 
pourrait meme dire que lcs cellules en etaient ornees ; 
le lit’ bicn fait , des draps d’une extreme blancheur, 
une petite armoire, une table et une planche sur la- 
quelle etaient ranges les divers objets de toilette ; tout 
cela, approprie au local, etait frotte, reluisant, comme 
neuf. 

Je ne puis parler des prisonniers, car ces messieurs 
jugerent qu’il n’etait pas convenable qu’une femme 
visitat le cote des bommes. — Je n’en fus pas etonnee: 
ils n’admettent point les" femmes a visiter les prisons 
d’hommes, ils les repoussent aussi des tribunes de leurs 
chambres; tout cela tient au meme ordre d’idees. — 
En susceptibilites ridicules, en etiquettes guindees, 
l’aristocratie anglaise ne se laisse jamais surpasser. — 
Les prisonnieres etaient encore mieux mises que celles 
de Cold-Batli : assises sur des chaises, elles travail- 
laient a coudre, ayant des tabourets devant elles. — 
Ainsi que dans les autres prisons, chaque fois que nous 
nous arretions devant leurs porles , elles se levaient et 
faisaient Yelernelle reverence. 

Je remarquai constamment sur chaque table une, 
deux, et quclquefois Irois Bibles; j’en avaisvua New- 
gate , a Cold-Bath , dans lcs mains des eriminels et dc 
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tous les recidivistes. — Je ne pus maitriser mon indi- 
gnation. — Ah! m’ecriai-je, les prisons d’Anglelerre 
sont le Golgotha des livres saints! — Certes, la plus 
inonstrueuse des stupidites est l’existence d une societe 
nombreuse , dont l’objet est de dislribuer la Bible 
a tous , sans distinction. — Qu’on examine au hasard 
10, 100 ou 1000 des personnes qui l’ont lue, et l’on 
se convaincra que la plus grande partie des Ecritures 
passe la portee du commun des intelligences ; cepen- 
dant les souscripteurs de la Societe biblique ont cru, 
sur parole, faire oeuvre meritoire en donnant leur argent 
pour faire une distribution aveugle de la Bible. S’ils 
eussent compris ce saint livre , ils auraient juge quune 
instruction prealable etait indispensable , afin que sa 
lecture put ameliorer le lecteur sans pouvoir jamais le 
pervertir. — En effet, ne serai t-on pas tente de croire 
que les criminels trouvent dans la Bible des motifs 
pour persister dans le crime ? — 11 est constate que ces 
> grands lecteurs de Bible sont des recidivistes repris 

sans cesse pour de nouveaux attentats contre la societe. 
— Du point de vue religieux, ne peut-on pas consi- 
ddrer comme une profanation de confier les revelations 
que Dieu a faites a ses elus aux mains d’une horde de 
brigands? — C’est, sans nul doute, un odieux sacri- 
lege, dont rien de bon ne saurait resulter. 

Les prisonniers, dans cette maison, jouissent de tout 
le bien-@tre compatible $vec l’etat de prisonnier : nour- 

14 
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riture saine, abondante, et peu de travail (1). L’cx- 
trdme propretd qui regne en tout achdve de leur rendre 
la vieaussi comfortable qu’elle petit letre sous le rap- 
port matdriel. 

L’expression de toutes les femmes etait comme celle 
des prisonnidres de Cold-Bath : l’absence de souffrance 
et un profond ennui. 

Cette prison est tres-vaste, elle peut contenir 
\ ,200 prisonniers; il y en avait 800 lors de ma visite. 
— Rien ne semble avoir ete epargne dans la construc- 
tion afin de prevenir l’evasio'n des prisonniers, et 
d’assurer leurs comforts. Cependant il est incon- 
eevable que, pour un etablissement destine a re- 
cevoir tant de monde, on ait clioisi un emplacement 
aussi malsain; il est situd au bord de la Tamise, 
dans un foods marecageux , et entourd d’usines d’ou 



(i) Ladepense pour chacun d’eux (des prisonniers de Mil-Bank) a 
dte de 26 1/2 lines environ, ou de 665 fr. de notre monnaie. 



. . . En 1837, le produil des travaux, dans toutes les prisons de 
l’Angleterre, ne s’esl eleve qu’a 6,601 liv. sterl., et les depenses d’enlre- 
lien el de garde des memes prisons a la sommc enornie de 243,989 1. st. 
Les recedes des memes prisons, y compris le produit ci-dessus des tra- 
vaux des detenus , ont <$te de 21,7 1 1 livres ; d’ou il suit que la ddpense 
totale des prisons de l’Angleterre , pendant l’annee 1837, s’est elevee a 
222,277 livres, non compris les depenses relatives aux bailments. Le 
prix de journee de cbaque prisonnier varie babituellement, selon le re- 
gime suivi dans ehaque prison, de l a 2 shillings par l£te et par jour 
( de l fr. 25 c. i 2 fr. 50 c. ). Le pe'nitencier de Mil-Bank n’entre point 
dans ces caleuls. Morem-ChristoPhe. 



s’elancent perpetuellement des trombes de fumee da 
charbon de terre et d’ou s’exhalent aussi des emana- 
tions infecles. 



X. 



PAROISSE SAINT-GILLES. 



( Quartier des Irlandais.) 



j'»i 

Cj'.i 






Plus de deux cent mille proletaires irlandais ha- 
bitent diverses parties de lametropole britannique : — 
ce sont les portefaix, les homines auxquels on donne 
les travaux penibles, parce qu’ils travaillent pour de 
modiques salaires. — Cette population est pauvre, sans 
doute, mais elle est occupee et ne donne pas l’id^e de 
la misere irlandaise, de cetle misere couverte de 1am- 
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beaux et disputant aux chiens des rues les pelures de 
pommes de terre!!! — Lamisere irlandaise, telle que 
M. de Beaumont nous la depeint, est representee au 
milieu d’un des plus riches quartiers de Londres. — 
C’est la qu’il faut allerpour connaitre, danstoute son 
horreur, la misere qui se produit dans un pays 
riche et fertile, Iorsqu’il cst gouverne par l’aristocratie 
el au profit de l’aristocratie. 

La belle et longue rue d’ Oxford, que parcourent 
une foule d’equipages, cette rue aux larges trottoirs, 
aux riches boutiques , forme & sa naissance un angle 
presque droit avec Tottenham-court-road ; a l’entree 
de cette derniere rue, en face de eel le d’Ox ford, existe 
une petite ruelle presque loujours obstruee par une 
enorme charrette chargee de charbonde terre, qui laisse 
a peine assez dc place pour qu’une personne puisse 
passer en se collant au mur. — Cette petite ruelle, 
nommee Bainbridge , donne entree au quartier dit des 
Irlandais. 

* Avant mon depart de Paris, un Espagnol recom- 
manda mon attention trois quartiers de Londres 
imporlants a voir par l’enseignement qu’ils offraienl : 
le quartier des Irlandais, celui des Jiti/s et l’endroit 
oil Yon vend les foulards voles. 

’ E11 Angleterre, lc patriotisme n’est qu’un esprit de 
rivalile; il consisle, non dans l’amour du prochain, 
mais dans la pretention de l-emporter sur toutes les 
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nations. Cette ridicule vanity, que j’aurai plusieurs 
fois l’occasion de remarquer, fait que tout le monde 
s’entend a merveille pour cacher les miseres du pays; 
— singulier patriotisme, de dissimuler des maux qui 
ne peuvent se guerir que par la plus grande publi- 
cite, qu'en appelant 1’ attention de tout homme qui a 
une voix pour parler, une plume pour ecrire, afin de 
susciter la rougeur sur le front des puissants ! — Je 
demandais vainement qu’on m’enseignat le quartier 
des Irlandais ; chaque personne a laquelle je m’adres- 
sais semblait en jgnorer l’existence; enfin je rencon- 
trai un Francais qui s’offrit de me conduire dans les 
trois quartiers que je desirais observer. 

Ce n’est pas sans un sentiment d’effroi que le vi- 
siteur penetre dans l’etroite et sombre ruelle de Bain- 
bridge. — A peine y a-t-il fait dix pas qu’il est suffo- 
queparuneodeur mephitique.— La ruelle, entierement: 
occupee par le grand magasin de charbon, est impra- 
ticable. - — A droite, nous entrames dans une autre 
melle non pavee. boueuse et remplie de petites mares 
ou croupissent les eaux nauseabondes de savon, de 

vaisselle et autres plus fetides encore — Oh ! je 

dus alors maitriscr mes repugnances et reunir tout 
mon courage pour oser continuer ma marche a tra- 
vers ce cloaque et toute cettc. fange ! — Dans Saint- 
Gillcs, on se sent asphyxie par les emanations ; l’air 
manque pour respirer, le jour pour se conduire. — 



Soi 
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Cette miserable population lave elle-meme ses haillous, 
qu’elle fait secher sur des perches qui traversent les 
ruclles, en sorte que 1’air atmospherique et les rayons 
du soleil sont complelement interceptes. — La fange 
sous vos pas exhale ses miasmes, et sur votre tele les 
hardes de la misere d^gouttent leurs souillures. — Les 
r6ves d’une imagination en delire n’^galenl poinl 
l horreur de cette affreuse rdalite ! !! — Arrivee au bout 
de la rue, qui n’^tait pas tres-longue, je sentis ma re- 
solution faiblir, mes forces physiques sont loin t]<‘. 
repondre a mon courage ; mon estomac se soulevail 
et une forte douleur de tete me serrait les tempes. — 
J’hesitai si je continuerais a m’avancer dans le quartjer 
des Irlandais, lorsque tout a coup je me rappelai que 
e’etait bien au milieu d ’etres humains, au milieu de 
mes freres que je me trouvais, de mes freres qui souf- 
fraient depuis des siecles, ct en silence, l’agonie qui 
accablait ma faiblesse, quoique je ne Teprouvasse quo 
depuis dix minutes! — Je surmontai ma souffranqe ; 
les inspirations de mon ame vinrent a mon secours, ejt 
je me sentis une energie de niveau a la tache que je 
m’etais imposee, d’examiner une a une toutes ces mi- 
seres. — Oh! alors, une compassion que je ne sau- 
rais delinir dilata’mon coeur, et en meme temps une 
sombre terreur I enveloppa. 

Qu’on se represente des homines, des femmes, des 'f 
enfants, pieds nus, pietinant la fange infectc de ce 



cloaque; les uns accotes an mur faute de siege pour 
s’asseoir, d’autres accroupis aterre; des enfants gisant 
dans la boue comme des pourceaux. — Non, a moins 
de l’avoir vu, il est impossible de se figurer une mi- 
sere aussi hideuse ! un avilissement aussi profond ! 
une degradation de l’etre humain plus complete!!! — 
La, je vis des enfants enticement nus, des jeunes Giles, 
des femmes nourrices pieds nus, n’ayant qu’une che- 
mise qui tombait en lambeaux et laissait voir leur 
corps nu presque en entier...., des vieillards blottis 
dans un peu de paille devenue fumier, de jeunes 
hommes couverts de guenilles. — L’exterieur et l’in- 
terieur des vieilles masures s’accordent avec les loques 
de la population qui les habite. — Dans la plupart de 
ces habitations, ni les fenetres, ni les portes n’ont de 
fermeture; il est tres-rare qu’elles soient carrelees; 
elles renferment une vieille table en bois de chene 
grossierement faite, un escabeau, un banc de bois, 
quelques ecuelles d’etain, un ctienil ou couchent pele- 
mele pere, mere, fils, Giles et amis ; tel est le comfort 
du quartier irlandais! Tout cela est horrible a voir !!! 
et cependant ce n’est rien comparativement a l’expres- 
sion des figures! Toussontd’une maigreur effravante; 
Cioles, souffrants, et remplis de maux au visage, an 
cou et aux mains j ils out la peau si sale, les cheveux 
tellement encrasses et ebouriffes, qu’ils paraissent des 
negrcs crepus; leurs yeux cavas expriment une stupi- 



dite Jerocej mais, si vous regarde/, ces malheureux 
avec assurance, alors ils prennent un air vil et men- 
diant. — Je reconnus la les figures, le genre depres- 
sion que j’avais remarques dans les prisons . — Ah! 
pour eux, ce doit etre un jour de fete lorsqu ils en- 
trent a Cold-Bath ; au moins ont-ils dans cette prison 
du linge blanc, des vetements convenables, des lits 
propres et un air pur. — Comment vit cette popu- 
lation? Par la prostitution et le vol. — Des Page de 
neuf a dix ans, les garcons vont voler. — A onze ou 
douze ans, les filles sont vendues a des maisons de 
prostitution. — Tous, femmes et homines, ont le vol 
pour Industrie ; les vieillards mendient. — Si j avais 
vu ce quartier avant de visiter Newgate, je n aurais 
pas ete surprise en apprenant que cette prison recoil 
de cinquante a soixante enfants par mois et autant de 
filles publiques. — Le vol est une consequence logique 
de ia misere arrivee a sa derniere limite. 

Ah! grand Dieu ! m’ecriai-je, quels remedes apporter 
a de pareils maux ? — Et, en songeanf. aux doctrines de 
messieurs les economistes anglais , leurs maximes me 
parurent ecrites avec du sang ! 

« Si le peuple souffre, il doit considerer que la cause 
(( de ses souffrances ne peut etre attribute qu a lui j 
« le remede depend de lui et de nul autre ; la societe 
« n’y peut rien ; lorsque le salaire de l’ouvrier es( 
'f insullisanl pour entretenirsa famille, c’est un signc 
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« manifests que le pays n’a pas besoin de nouveaux 
« citoyens , le roi de nouveaux sujets. » 

Ces paroles sont de Malthus ! — et il n’est pas le 
seul a penser ainsi. — Ricardo ct toute l’ecole des 
dcopomistes anglais professent les memes principes; 
lord Brougham, un des plus forcenes deces anthropo- 
phagcs modernes, a profere dans la chambre des 
pairs les paroles suivantes avec le sang-froid du ma- 
thematicien qui fait une demonstration : 

« Fuisqu’on ne peut reussir a porter les subsistan- 
a ces au niveau des besoins de la population, il faut 
« s’efforcer de faire descendre la population au niveau 
des subsistances. » 

Ainsi en Angleterre, les moralistes, les hommes d’E- 
tat, dont les paroles sont ecoutees, n’indiqucnt d’au- 
tre moyen pour sauver le peuple de la misere que de 
lui prescrire le jeune, de lui interdire le manage et 
de jeter dans les egouts les enfants nouveau-nds. — 
Selon eux le mariage ne doit etre permis qu’aux gens 
aise’s, et il ne doit exister aucun hospice pour les en- 
fants abandonnes 

Je sortis de la epouvantde! 

— Oh ! mon Dieu, m’ecriai-je, que d’ostentation , 
que d hypocrisie dans les actes de cettc nation ! que de 
faussete dans ses paroles! 

— 11 y a moins de faussete que vous ne le pensez, 
me dit 1 ami avec qui j’etais; ces paroles, ces actes pa- 
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rds de rigOrisme, de ddsinteressement, d’humanitii, ne 
trompent que les Strangers auxquels on les destine; 
— peu de personnes ici en sont dupes. 

— Selon vous its ne sont done faux et hypocrites 
que pour en imposer au dehors ? — Cela se peut, — 
mais, n’etant pas initi^e aux grands mysteres de leur 
politique, je ne devine pas dans quel but ils font 
tout cet etalage de religion, de philanthropic, de ge- 
nerosite. 

— C’est tout bonnement pour se dispenser d’etre 
huniains et justes. 

— Apres ce que je viens de voir je suis tres-dispo- 
see a vous croire; cependant j’avoue que moi aussi je 
suis presque dupe de leurs declamations parlementai- 
res, et qu’avec la contradiction que presentent leurs 
petes j’dprouve de la diflicultea les ramener au meme 
principe ! Comment, par exemple, concilier cet es- 
clavage de millions d’lrlandais et de millions d’ou- 
vriers en Angleterre et en Ecosse, ne recevant qu’un 
salaire bien insuffisant a leurs besoins pour les payer 
d’un travail qui excede leurs forces et abrege leur vie j. 
comment , dis-je, concilier cette horrible oppression 
avec l’abolition de la traite et l’affrancbissement des 
negres ? 

— Cherc dame, il n’est pas un negociant de la citd 
qui no fut capable de repondre a votre question. — 
Vous n’ignorez pas que e’est avec les productions de 
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leurs colonies e( de leurs manufactures, productions 
qu’ils ont l’adresse dimposer partout , qu’ils soutirent 
l’argent des nations ; or il est bien evident que, pour 
assurer dans les marches de l’Europe un prix avanta- 
geux aux productions de l’lnde et de leurs colonies 
occidentals, ils doivent arreter le developpemenl des 
cultures intertropicales ; pour atteindre ce but il 
n’existe d’autre moyen que d’interdire la traite a Uni- 
tes les nations et de courir sur les navires qui la 
font. — L’lnde a une population considerable et les 
colonies anglaises d’Ameriquesontabondamment pour- 
vues de travailleurs. 

— Je concois bien ces motifs, mais je ne m’explique 
pas pourquoi ils ont affranchi leurs negres. 

— Vous pensez done qu’ils ont emancipe leurs ne- 
gres corame les nations chreliennes alTranchirent leurs 
serfs, en les etablissant colons partiaires sur le sol? Ob ! 
non. — Les negres de la Jama'ique sont, sans nul doute, 
moins malheureux que l’ouvrier des manufactures an- 
glaises ou le paysan irlandais, parce que le fruit de 
leur travail a plus de valeur, mais ils ne soul pas plus 
libres ; — on en a fait entierement des proletaires an- 
glais ; — on leur interdit toute portion du sol; — ils 
sont tenus a payer un loyer eleve pour la cabane qu’ils 
occupent, a entretenir les chemins par corvees ou 
taxes; — et le vol d’une banane est puni par les officiers 
blancs des paroisses, comme les justices de paix, en 
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Angleterre, punissent le vol de quelques pommes de 
terre, par le fouet. — Reposez-vous sur l’imagination 
britannique pour creer des devoirs et des impdts, qui 
obligent le negre a non moins de travail que son maitre 
en obtenait de lui avant Emancipation. — L’arbitraire 
ote a la punition est incontestablement une ameliora- 
tion au sort de l’esclave; mais cette amelioration, qui 
provoquera le developpement dela population, est dans 
les interets bien entendus des proprietaires. 

— II est clair que Emancipation ainsi faite est une 
de ces gt$n<h'osites apparentes qui tournent en resultat 
au benefice de leurs auteurs ; — mais le gouvernement 
a consacre a cette mesure la somme de six a sept cents 
millions. 

— Oh ! ceci est un autre secret. ... — Les ministres , 
en presentantce mode d’affranchissement , etaient as- 
sures de l'appui du commerce anglais, parce que les 
habitants des colonies, d^biteurs, envers les negotiants 
de la metropole, de sommesequivalentes aux deux tiers 
de leurs proprietes, ne pouvaient se liberer qu’avec 
l’indemnite accords pour 1’afFranchissement. — Les 
ministres n’auraient pu faire adopter le syst£me, beau- 
coup plus economique, du rachat graduel des negres, 
par le travail des negres successivement rachetds, quoi- 
que ce systeme put offrir l’insigne avantage d’assurer 
feducation morale et Tapprentissage des affranchis, 
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attendu que 1’aftranchissement simukan4 pouvait seul 
garantir le pavement de3 creanciers anglais. 

f Ainsi, le grand acte d' humanite, qu’on nous prone 
depuis (rente ans, n’est autre chose qu’un calcul 
commercial bien r^fl^chi! bien pes^! — et tout le con- 
tinent, pendant trenle ans, a ete dupe! — Le charla- 
tanisme des honorables gentlemen qui composent le 
parlement britannique a fait croire a la philanthropie 
et au desinteresSement d’une socidtd de marchands! 
En presence de parcille deception, on serait tente de 
supposer que l’Europe, que l’espece humaine en entier 
a, comme les individus, des moments d’atonie, de 
sommeil et de folie. — Cependant ce vernis d’hypo- 
crisie dont ils parent leurs actes n’est pas seulement 
pour en imposer aux etrangers ; ils veulent encore 
que ce peuple de proletaires qu’ils tondent bien ras, 
qu’ils pressurent de toute manure, auquel ils pesent 
le pain , ils veulent , — cruelle ironie ! — que ces 
esclaves, qui plient sous le faix, se croient libres! et 
qu’ils honorent et respectent leurs maitres. — C’est. 
pourquoi ils leur jettent avec ostentation des paroles 
de lihertc, de philanthropie et de religion. — Mais les 
soinmites sociales ne se laissent point prendre a ces 
declamations pompeuses de desinteressement , quoiqu’il 
soit de leur interet de n’en point paraitre douter. — 
Leurs opinions en toutes choSes , les societes dont ils 
font partie, enfin chacune de leurs actions serapportent 
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a leur interet ; c’esl le mobile qui les fait sourire a mi 
ami qu’ils rencontrent dans la rue, voter la guerre ou 
la paix, l’asservissement des Indiens ou l’affranchisse- 
ment des negres. 

II se trouvc a Londres des centaines de societqs dont 
les titrcs pretentieux sont autant d 'annonces qui s’a- 
dressent a autantde clienteles; — plusieursd’entreelles 
assignentun but philanthropiquea l’association. — II en 
existe une qui se porte pour protectrice de toutes les 
creatures de Dieu , et dont l’objet est d’empecher qu’on 
ne batte les chevaux, les dues, les chiens et autres 
animaux. — Les personnes trompees par le litre, le 
prospectus, pourraient croire a runivcrselle bienveil- 
lance des membres de cette societe;— songer au bien- 
etre des chevaux, anes et chiens ! . . . — que ne doivent- 
ils pas faire pour leurs semblables !.... — Encore du 
charlatanisme. — Cette society se compose d’ecuvers 
de maquignons, de chasseurs, de proprietaires de voi- 
tures, d’amateurs; leur but a ete d’organiser des 
mojens de surveillance sur les domestiques auxquels 
ces animaux sont confies; — car 

« Qui veul vovager loin manage «i mofilure » 

t 
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QUARTIER DES JUIFS. 




Dix-huit cents ans se sonl ecoules depute la prise de 
Jerusalem par Titus et la dispersion des Juifsjet ce 
peuple, avec ses croyances religieuses, ses lois et 
ses moBurs , s’est conserve au milieu des nations. 
Les Romains et les destructeurs des Romains sont 
passes, et ce peuple est encore debout! — Lorsque 
nous comparons Mo'ise aux autres legislateurs, la pro- 
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digieuse duree de ses institutions nous frappe d’eton- 
nement ; l’empreinte du grand revdlateur est ineffa- 
cable ! — * Dix-huit siecles de fanatiques persecutions 
n’y ont rien change ; le peuple d’Israel n’a pas flechi ; 
il est reste juif dans ses tribulations el sa misere, 
comme il l’etait aux jours de sa gloire ! 

Eminemment laborieux, econome, et ne ddsesp£- 
rant jamais de la fortune; vivant parmi les nations en 
dehors de la protection de leurs lois; exposed a toute 
espece d’exactions; n’obtenant justice que comme fa- 
veur et non comme droit; continuellement oblige d’a- 
cheter la permission d’exister, le Juif n’a pu se livrer 
a la culture des terres, et en tous lieux il s’ est attache 
au commerce. 

Traites partout en parias, partout repousses de la 
societe, ils ont forme entre eux une society, et par le 
fait de cette position ils ont eu l’avantage inappre- 
ciable de n’etre retenus, dans le choix de leurs moyens 
d’existence, par aucun prejuge, par aucune conside- 
ration ; en meme temps les persecutions auxquelles ils 
etaient en butte les ont rendus secourables les uns pour 
les autres ; tandis que leur eonfiance en la Providence et 
l’attente d’un Messie donnaienta une existence plongde 

dans l’abjection une divine idealite ! et leur faisaient 

supporter la souffrance avec une religieuse resignation. 

Les Juifs riches sont tres-charitables pour leurs co- 
religionnaires, et vivent* entre eux d’une maniere plus 

15 
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frateraelle que ne le font on general les diverses secies 
cbretiennes (1). 

A Londres, la population juive est considerable ; elle 
se trouve repandue dans tons les quartiers; mais elle 
est tellement agglom^ree dans la paroisse Saint-Gilles , 
que les rues qu’elle habile sont designees sous le nom 
de quartier des Juifs. 

Avant de penetrer dans le quartier des Irlandais, si 
j’^tais allee dans celui des Juifs, l’abaissement du peu- 
plc de Moise m’eut paru extreme ; mais, comparati- 
vement aux Irlandais que j’avais vus, les Juifs jouis- 
sent, a Londres, d’une position florissante. 

Les Juifs, en general, savent mieux velidre et 
acheter que les commercants d’aucune nation ; mais 
le prix qu’ils demandent ou qu’ils offrent est toujours 
proportionne non a la valcur deschoses* mais aux con- 
naissances des gens avec qui ils ont affaire : c’est ce qui 
souvent les fait passer pour fripons. — Convenons-en, 
il est peu de marcbands qui n’agissent de memequand 

(0 Madame veuve Nathan de Rothschild est d’unc charite admirable 
pour ses coreligionnaires ; elle a etabli a Londres une ecole ou 500 en- 
fants de six h douze ans re^oivent une education appropriee h leur con- 
dition ; elle ies habille et paye leur apprentissage chez les mailres oh 
ils sont places pour apprendre de? professions; elle donne aussi des 
layettes el des secours aux femmes en couches , et fournit aux besoms 
des vieillards infirmes ou malades. Au surplus, les memhres de la nom- 
breuse famille des Rothschild se distinguent par leurs abondantes chari- 
tes, et le discernement avec lequel ils les font. 
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ils le pcuvent, a moins qu’ils n’aient intdret a acha- 
lander la boutique par le boil marchd des objets. — 
Tous les Juifs sont tres-industrieux, treS^habiles et 
fort actifs; ceuX du quarlier Sain t-Gil les sont cor- 
donniers ou marchands de vietix habits. 

Les rues de Monlmouth, Saint-Gilles , etc., sont 
rem plies de boutiques ou s’d talent, en montre, de 
mauvais Souliers, de vieux chiffons et de vieux ha- 
bits : des marchands de brie-a-brac , des chaudron- 
niers , etc. , oeCupent les autres. — .Oh ! la vue de ces 
milliers de savates, de ces haillons et de tout ce fat-ras, 
robjetd’une aussi grande branche de commerce, donne 
une idee plus vraie de la misercde la ville monstre, que 
tous les irapports d'enquete et mdmoires qu’on pour- 
rait faire. ■ — Cela fait fremir ! [’imagination effrayee 
se demande qui pourra acheter de parodies loques! 
Qui ? « — Oubliez-vous done que le peuple d’b'lande est 
entierement nu! qu il n’a jamais mis de souliers , ja- 
mais mis de chemise! 

MonOieu, quelle misere! — comment y arr&ter sa 
pensde 

Tous les rez-de-ohauSsee des vieilles masures de ce 
quartier sont autant de boutiques, en sorte que les 
pauvres marchands habitent les cuisines placees dans 
les caves ; pour y descendre, on a pratique sur la rue 
un escali er-echelle , qui est perpend iculaire a un tel 
point que je n’en ai jamais vu de semblable a bord du 
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plus mauvais bailment marchand. — Lorsqu’on passe 
sur les trottoirs etroits de ees rues, la vue de ces esca- 
liers-echelles vous donne le vertige. — Toutes les caves 
sont autant de chenils ou s’entasse pele-mele le mal- 
heureux peuple d’Israel. — Dans chacune on voit six, 
v sept ou huit marmots sales , maigres, haves, gisant a 
terre parmi les vieux souliers, les degoutants haillons , 
et se trainant sur l’echelle, comme on voit les limaces 
se trainer le long des escalicrs des caves. — Par quel 
miracle ces enfants ne se brisent-ils pas la tete en mon- 
tant et descendant ces escaliers cent fois par jour? c’est 
ce qu’on ne peut concevoir. — Pauvres creatures! II y 
a dans ces caves des milliers d’etres humains, sujets 
anglais, parlant anglais et auxquels personne ne fait 
attention : on se contente de dire avec mepris : Ce sont 
des Juifs.... 

Ah! comme en Angleterre l’egoisme se trouve a 
l’aise lorsqu'il peut caeher sa cruaute sous un prejuge 
religieux ! 

Cependant, quoique ce quartier soit bien sale, bien 
pauvre, bien desolant a voir, ce n’est rien comparati- 
vement a Petticoat-Lane, le vrai quartier des Juifs, et 
ou se tient le marche aux vieux habits. 

Je me souviens que, cherchant l’entree de Petticoat- 
Lane, nous nous adressames a un policeman, qui, tout 
effraye, nous dit : — « Gardez-vous bien d’entrer dans 
cette rue...; les policemen n’y vont jamais, et si l’on 
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vous attaquait, personne ne pourrait aller a voire se- 
cours. » — Je n’ai pas ouhlie l’expression d’inquietude 
qui se peignit sur les traits de cet honnete policeman, 
Lorsqu’il nous vit persister dans noire projet et entrer 
dans Pelticoat-Lane. 

Nous parcourumes quatre ou cinq rues entierement 
depavees et remplies de fangej la plupart sont si etroi- 
tes, qu’une voiture ne peut y passer. — Mais l’aspect 
de ce quarlier est entierement different de celui des 
Irlandais : chez les Irlandais tout est ddsert, triste et 
silencieux; chez les Juifs, la foule est si compacte, 
qu’on ne peut circuler.— L’air manque, on etouffe; — 
puis tout ce monde de marchands est en mouvementj 
tous, homines, femmes et enfants, ont la meme expres- 
sion, — une cupidite active. — Tous parlent a la fois; 
I’un pour vanter la marchandise qu’il veut vendre, 
l’autre pour deprecier celle qu’il veut acheter : ce sont 
des cris, des disputes, des apostrophes grossiercs, un 
vacarme a ne pas s’ entendre. 

Nous vimes la des monceaux de vieilles hardes ! Ces 
guenilles exhalent une odeur tellement forte, que nous 
sortimes de ce cloaque avec un mal d’cstomac qui 
nous faisait soulever le coeur. 

Cependant je souffris moins, en visitant ce quarlier, 
que je n’avais souffert dans celui des Irlandais. La 
misere exterieure des Juifs est extreme, mais elle n’est 
pas penible a voir commc celle des Irlandais ; on voit 
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que les haillons sales qui les couvrent n’affectent eu 
rieii leur moral. — Le Juif aime l’argent pour l’ argent, 
et non pour en faire parade en objets de luxe; peu lui 
importe d’etre mal convert, mal loge, mal nourri, 
pourvu qu’il ait par-devers lui un petit magot cache 
ou a l’abri des banqueroutes et des revolutions : cela 
suffit pour sa satisfaction int&rieure. — II est heurcux 
non qu’on le croie riche, mais de savoir qu’il Test r(5el- 
lement : c’esl pourquoi ces Juifs, tout miserables qu’ils 
paraissent, sont pleins de courage, d’activite et dc 
contentement. 

Non loin de ce marche, il y a une rue habitee par 
les filles publiques juives; son aspect est si degoutant 
et si hideux, qup j’avoue, dut-on me taxer de faiblesse, 
que je ne me sentis pas le courage d’y penetrer. — 
J’aperpus aux fenetres cinq ou six femmes presque 
nues...; oh! c’etait par trop repoussant! 

Pas un policeman ne circule dans ce quartier : les 
pauvres parias sont abandonnes a eux-memes. —11 s’y 
commet souvent des vols et des assassinats. 
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On concoit que dans un pays ou !e desir de gagner 
de I’argent prdoccupe toutes les tetes, ou le gouverne- 
ment lui-meme met a profit 1’ignorance des autres 
gouvernements pour leur faire souscrire des conven- 
tions commerciales qui leur sont d&avantageuses , et 
use de violence envers les faibles pour leur arracher 
des concessions qui les ruinent; on concoit, dis-je, que 
dans un tel pays les scrupules de conscience doivent 
bien rarement faire repousser le benefice qu’on peut. 
obtenir sans danger, et que meme la scriptural educa- 
tion du docteur Cumming doit etre bien impuissante 
pour surmonter l’attrait du gain. — La, en efiet, l’ar- 
gent domine tout : les consciences s’achetent , se ven- 
denl , el la pen see d'acbeler bon marchr , de naliser 
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des benefices , est celle de chacun ; ainsi exploiter 
l’ignorance, la negligence , les passions, les vices, les 
crimes, r^pugne a peu de gens. — D’honnetes indus- 
triels, de moitie avec lefisc, provoquent a l’ivrognerie 
pour vendre leur gin; de splendides maisons de jeu 
achetent la tolerance dont elles jouissent, font distri— 
buer leurs invitations, et ouvrent aux joueurs leurs 
salons de trente et quarante, de roulette, etc. — II 
existe des speculateurs qui achetent des jeunes lilies 
aux parents pour trafiquer de leurs charmes ; d’autres 
offrent a la prostitution des hautes classes des asiles 
meublds avec le plus grand luxe. 

^ On sail qu’en Angleterre il n’y a pas de ministere 
public j il n’est done nullement etonnant que, dans un 
pays ou l’impunite peut presque k toujours s’acheter, 
soit. en desinteressant le plaignant, ou au moyen de la 
caution fournie , ou par corruption , il n’est pas eton- 
nant que les fruits du crime trouvent des ache- 
teurs partout , et que le recel, comme les industries 
analogues, jouisse du droit de cite. 

Il n’existe pas a Londres de mont-de-pidt<$, aussi le 
pret sur gages estunedes industries les plus lucratives; 
aucune police n’en surveille l’exercice ; — le pawn- 
broker n$ s’inquiete nullement de la nature de votre 
droit de propriete a l’objet que vous lui presentez; il 
en examine la valeur, et si dans l’annee vous ne 
payez ni capital ni interet, le nantissement lui appar- 



Source galllca.bnf.fr / Bibliotheque natlonale de Fran 






— 283 — 

tient sans que vous puissiez r^clamer dc plus-value. 

Les bijoux voles, de meme que quantite d’autres ob- 

jets, sont apportes a ces boutiques. — Enfin une i’oule 
d’individus, homines, femmes et enfants, fashionables 
et gens en haillons, s’occupent de faire le foulard; 
la moisson est tellement abondante, que la revente de 
ces foulards forme l’objet special du commerce d hon- 
netes boutiquiers. 

Tout pr£s de Newgate, dans une petite ruelle don- 
nant sur Holborn-Hill, et nominee Field-Lane, ruelle 
tres-etroite ou lesvoituresne passentpas, onnevoitabso- 
lument que des marchands d e, foulards d! occasion (se- 
cond hand). — Inutile, je pense, de pr^venir le voyageur 
curieux , tente de suivre mes traces , qu’il doit laisser 
chez lui montre, bourse et foulard, avant de penetrer 
dans Field-Lane ; car il doit presumer que les gentle- 
men qui frequentent l’endroit ont la main subtile. — 
C’est surtout le soir qu’il est interessant de visiter ce 
repaire ; alors il y a affluence, et cela se concoit, parce 
qu’acheteurs et vendeurs sont egalement int^resses a 
garder l’incognito; car, apres sa bourse, rien n’est plus 
precieux pour tout industriel que son masque , que la 
reputation qu’il s'est acquise. 

Les boutiques, en forme d’echoppes, ont leur eta- 
lage avancant sur la rue,ou les foulards sont exposes; 
ils pendent attaches a une tringle, afin que les achc- 
teurs puissent. reconnaitrc les foulards qu’on leur au- 
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rail voles. — Les marehands et marchandes, donl 1’air 
de figure est en parfaite harmonie avec la nature de 
leu r commerce, se tiennent sur la porte de leurs bou- 
tiques, et se disputent, d’une facon peu rassurante, les 
chalands qui viennent, a la faveur de la nuit, acheter 
a vil prix les vols de la journee. — II y a beaucoup de 
mouvement dans cette ruelle. — Ce sont dcs Giles pu- 
bliques, desenfants, des filous de tout age, de toutes 
apparences, venant vendre les foulards. — On fait en- 
trer les vendeurs dans farri^re-boutique, pour debattre 
le prix ; puis les foulards sont, au fur et a mesure, de- 
marquds et laves par une servante dont c’est l’unique 
et constante occupation. — Sous le pretexte dp cher- 
cher deux foulards qui nous avaient 4te vol<*s , et aux- 
quels nous tenions, nous entrames dans quatreou cinq 
boutiques, ou fan nous fit voir tous les foulards appor- 
tes depuis cinq jours. — Leur chiffre s’dlevait a plus 
de 1 000 j or, comme il y a plus de vingt boutiques dans 
la ruelle, on en doit conclure que 4 ou 5,000 foulards 
sont apportes, cbaque semaine, a ce bazar de recel . — 
Je vis la des foulards superbes pour les prix de 2 et 
3 shillings (2 fr. 50 c. et 3 fr. 75 c.). — Le commerce 
de Field-Lane est aussi actif qu’aucun de la cite, et il 
parait qu’il s’y fait des fortunes. 

Le faux, dont reffet est de compromettre le credit , 
le vol cornmis avec violence, le meurtre , l'incendie el 
aulres crimes qui compromettent la surete, sent les 
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seuls que la police s’oceupe activement de decouvrir; 
quant aux auteurs des fxlouteries, escroqueries, ils ne 
sont gu6re arretes que dans le cas de flagrant delit. — 
L’administration aurait trop a faire si elle s’appliquait 
a la recherche des vols simples; elle sent I’impuissance 
des lois pour rt 5 primer les nombreux vols qui resul- 
ted de l’^tat social , et elle ferme les yeux sur le recel 
pour ne pas rencontrer trop de coupables ; si elle agis- 
sart comme nous le faisons en France , l’Angleterre 
n’auraitpas assez de prisons pour detenir les receleurs 
et voleurs, ni assez de navires pour les transporter en 
Australie. 



Soi 
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COURSES D’ ASCOT-HEATH. 



L» taillc ordinaire dcs chcvaux eil de quatrc pied* neuf a dix 
pouces. Leurs membres sont grclcs; mais lc developpement do 
Icura jarreu et la forme prononcee des articulalioni indiquent une 
grande force, et donnent la raison de la vitessc qu’ils de- 
ploii nt; leur corps est exlrcmcmcnt mince et effile; les muscles, et 
jusqu'aux vcines, sc dessincnl dans tous leurs details, sous line 
pcau trcs-finc et tin poil tris-court cl tres-uni. La nourriture qu’on 
donne au cheval de course est peu abondantc. L’cstomac ct par 
suite la charpente osscuse, cellc du corps surtout, prennent peu de 
developpement. L'action imprimieaux muscles par les efforts de 
courses forcees donne a la partie musculeusc une saillic que favorise 
tine absence complete de graisse. 

Pour ramcner les jockeys trop pesants au poids qu'ils doivent 
avoir, on ajoutc a une nourriture substantiellc, mais d’un faiblo 
volume, les purgations frequentes, les promenades avec une charge 
de converturcs, afln de provoquer la transpiration, ct une foplc 
d'autres precautions de nieme genre. 

{La Grande-Brelagnc, par le baron d'Hmissei.) 



‘En France, et dans tout pays ou Ton se pique de 
quelque courtoisie^ l’etre de la creation le plus honore, 
e’est la femme ; en Angleterre e’est le cheval. — Dans 
ces lies fortunees le cheval est roi ! — Non-seulement il 
a le pas sur la femme, mais encore l’homme lui cede. 

Les courses les plus renommees sont celle de New- 
market, d ’ Epsom et d’ Ascot-Heath ; je ne connais 
que ces dernieres. 

En Angleterre les courses sont de grands evene- 
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ments, qui prennent aux yeux des spectateurs Ie ca- 
racttre d’une solennite. — Les courses d’Ascot ont lieu 
dans les trois derniersjoursde mai ; elles sont, pour le 
peuple de Londres et des environs, ce que sont pour 
les catholiques les augustes ceremonies de la semaine 
sainte a Rome, ou Ce que sont pour les Parisiens les 
trois derniers jours ducarnaval. 

Cette grande fete a un attrait universe I pour les 
Anglais de tout sexe, de tout age, de toutes conditions. 
— Pour figurer dignement dans ces trois jours, chacun 
se met en frais. — Les dames de la haute aristocratic 
font venir de Paris les toilettes les plus nouvelles, les 
plus elegantes ; les lords, les financiers, les riches fa- 
shionables, tout ce peuple de dandys, commandent de 
riches equipages, aclietent de nouveaux chevaux et ha- 
billent leursgens d’une livrteneuve. Les marchands de 
la citt ferment boutique, louent un remise et aban- 
donnent les affaires pour les courses. Les femmes ga- 
lantes, dans leurs plus beaux atours, se prelassent dans 
de riches coupe traines par quatre chevaux que con- 
duisent deux jockeys, etces jockeys se distinguent par 
la couleur de la veste, qui est rouge, jaune, verte, bleue, 
etc., mais tous ont le costume de rigueur, culotte de 
peau blanche, bottes a revers, petite casquette de 
chasse ; il n’y a pas enfin jusqu’a la derniere des pros- 
titutes qui ne trouve moyen, dut-elle mettre en gage 
sa seule chemise, d’acheter pour ce jour-la des sou- 
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liei s, des gauts, une robe et iin chapeau neufs. — Telle 
femme dconome qui s’est priy.de, pendant tout l’hiver 
ties choses les plus necessaires depense, pour aller aux 
courses, toutes ses petites epargnes avec une prodi- 
galite qui tient de l’enthousiasme ! 

Les petites-maitresses parisiennes s’imaginent peut- 
etre que les courses d’ A scot sont des promenades 
semblables en tout a notre Longchamp, dont le che- 
min est arrose, afin que la poussiere ne vienne pas 
faner les fraichcs toilettes, et que les dames anglaises , 
assises commodement sur des chaises, n’ont d’autre fa- 
tigue que de se laisser admirers — Non, en Angleterre 
les choses ne se passent pas ainsi. 

Ascot est situe a trente milles de Londres, et comme 
la premiere course commence ordinairement a midi, il 
faut que les amateurs partent de Londres a quatre, 
cinq ou six heures du matin, afin d’arriver a temps. — 
II n’y a qu’une route pour aller a Ascot, et depuis 
quatre heures du matin jusqu’a midi ou une heure , 
plus de 3,000 voitures de toute espece suivent ce meme 
chemin. La route est generalement assez large ; cepen- 
dant, en quelques endroitselleestfortetroite ; ilse.trouve 
plusieursponts, et de plus, une quantite de barrieres ou 
il faut payer ; dans ces circonstances, on prend la file. 
. — Le chemin est sablonneux, et comme la veille du 
jour ou j’assistai aux ctmrses il avait plu, les ornieres 
dtaient parfois tres-mauvaises. — Apres Windsor, les 
roues entraient dans un sable mouvant seinblable a de 
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la ocndre ; eh bien , chose admirable, malgre les incon- 
venients de la route et l’encoinbreinent des equipages, 
1’ordre le plus parfait ne cessa de regner tin instant, et 
jc n’entendis pas dire qu 'une seule voiture etU verse ! 

Les Anglais out, il fawt en convenir, un instinct 
tout particulier pour conduire les ehevaux; de plus, 
ils sont dresses a Vovdre des rues, des chemins et des 
foules, et ils l’observent acec la rigoureuse exactitude 
d’un regiment prussien a l’exercice. — Cetordre, qu’on 
ne rencontre chez nul autre peuple, tient aussi a 1 ’es- 
prit du gouvernement ; dans ee pays tout est hierar- 
chisd, jusqu’aux voitures ^wr ia voie publique! — Les 
equipages blasoimes ont le pas sur tous les autres, les 
voitures bourgeoises a quatre chevaux le prennent sur 
celles qui n’en ont que deux, eelles-ci sur les cabriolets 
et les tilburys, les landaus de louage sur les diligences, 
les diligences sur les omnibus, les otnnibus sur les fia- 
cres, et ainsi de suite en descendant jusqu’a la cliarrette 
qui elle-meme passe devant le iombereau. — Voila le 
secret de cet ordre admirable. — Ghacun a son rang ! 
— Maintenant veut-on savoir ce que faisait et disait 
cette foule de personnes de toutes classes qui remplis- 
sait ces 3,000 voitures ? — II semble, a nous autres 
Francais, qu’elles devaient etre joycuses, parler, chan- 
ter, s’ agacer.de proposplus ou moinsspirituels,comme 
on le fait aux foires de Saint-Cloud : rien de lout cela. 

- — Les dames de la haute aristocratie, magnifiquement ; 
parees, t^laient couchees noncbalamment dans le fond de 
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leurs voitures el paraissaient parfaitement indifferentes 
a tout ce qui se passait autour d’elles, quelques-unes 
lisaient un roman. — Les jeunes dandys fumaient des 
cigares ; les financiers avaient une petite table dans le 
milieu de la voiture et buvaient du champagne ; les pe- 
tits bourgeois, presses dans l’interieur et sur l’imperiale 
des diligences et autres voitures publiques, passaient 
les uns a cote des autres sans se dire un mot ; le bas 
peuple, qui dtait entasse pele-mele dans de grands 
chars a bancs couverts, jouait aux cartes et buvait 
de la biere ; enfin les petits proprietaires et fermiers 
dans leurs tilburys, cabriolets, carrioles, etc., etaient 
absorbs par l’attention qu’ils mettaient a conduire 
leurs chevaux ; c’est de la sorte qu’au milieu de cette 
foule d’hommes, de chevaux et de voitures, le silence 
regnait. 

Cependant de temps en temps on entendait quelques 
cochers se dire de grosses injures pour se reprocher 
leur maladresse mutuelle ou leur presomptueuse ef- 
fronterie de vouloir depasser les autres; mais ces mots, 
dits sans passion , sans colere , n’annoncaient aucune 
querelle serieuse ; ils perdaient leur valeur par le sang- 
froid et l’accent monotone avec lesquels ils etaient pro- 
nonces. — J’etais stupefaite! et ne pus m’empecher de 
reflechir que, si de pareilles courses avaient lieu en 
France, trois compagnies de gendarmes acheval nesuf- 
firaient pas pour maintenir l’ordre parmi ces 3,000 
voitures! — Que de querelles, que de disputes, que 
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de batailles parmi les tochers, que de chevaux estro- 
pies et de voitures versees ! — Que dc chants, de rires 
fous, de eris feraient entendre mes turbulents compa- 
triotes, si 40 a 50,000 d’entre eux devaient parcourir 
la route de Paris a Pontoise de quatre heures du matin 
a midi ! Oui, mais aussi cette faeilite a s’emouvoir, a 
s’enthousiasmer, transforme dans l’occasion les Pari- 
siens en heros. — Ceux qui ont fait une revolution en 
trois jours ne se laisseraient pas impunement poser le 
pain! — Tandis que les ouvriers anglais endurent la 
misere, souffrent la faim, l’aristocratie anglaise jouit 
paisiblement de ses maisons de plaisnnce, de ses beaux 

equipages et de ses chevaux de course 

Le climat en Angleterre rend toute partie de cam- 
pagne sinon impossible, du moins tres-penible. Le 
matin, lorsquenous partimes, le brouillard elait epais, 
humide et froid ; vers onze heures le soleil commenca 
a pointer ; bientot il devint assez ardent pour aveuglcr 
les voyageurs qui etaient huches sur le haut des dili- 
gences (c’etait le plus grand nombre et j’en faisais 
partie), et pour absorber entierement rhumiditddusol: 
il s’eleva alors de cette route sablonneuse, pietinee par 
tant de milliers de chevaux, un nuage de poussiere 
non interrompu, et si epais qu’on ne pouvait dis- 
tinguer a dix pas devant soi. — Au sortir du pare de 
Windsor, le nuage de poussiere nous enveloppait en- 

16 
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tterement ! je n’avais encore rien vu en ce genre 
d’aussi effroyabie. 

Nous arrivames a Ascot a midi et demi ; lenombre des 
voitures etait deja immense ; toutes se rangeaient en 
fer a cheval autour de l’espace que devaient parcourir 
les chevaux de la course, et dans la disposition des voi- 
lures, lememe ordrehierarchique etait scrupuleusement 
observe. De dix pas en dix pas stationnaient des po- 
licemen qui faisaient deteler les chevaux aussitot que 
lavoiture arrivait et la faisaient placer selon saclasse, de 
maniere a prendre le moins de place possible. 

L’emplacement ou se fait la course et ou se tient 
la fete est tres-spacieux ; le terrain est eleve et de ce 
point de vue on decouvre un panorama magnifique. 

L’espace reserve aux chevaux, heros de la fete, £tait 
entoure de cordes soutenues par des poteaux places de 
distance en distance •, — mais, dans les intervalles des 
courscs,le publicpouvait se promencrdans la lice. — La 
se trouvaient reunics peut-etre 50 Ou 60 millcpersonnes, 
peut-etre meine davantage, car tout ce monde etait dis- 
tribu^ surun terrain si immense, qu’il ^tait difficile d<‘ 
juger du nombre. 

Cette foule offrajt un spectacle bien different de ce- 
lui que pr^sentent les foules parisiennes aux Champs- 
Llysees ou au champ de Mars; — le silence regnait; 
pas de musique, pas de danses, pas de theatres, pas 
de saltimbanques avec la grosse caisse, pas de mons- 
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tres ni de phenomenes qui se monlrent aux savants 
pour la somme de quatre sous ; pas de boutiques de 
gateaux et de joujoux, pas d’enfants avee de grands 
mirlitons ; en un mot, rien de ce qu'on voit dans nos 
foires. — Mais en revanche, je vis sur un seul point 
de cette vasle plaine vingt-cinq ou trente tentcs sur 

lesquelles eta it fieri t en grosses lettres rouges : 

Ici onjoue la roulette (1).— De plus on rencontrait it 
chaque vingt pas un banquier ambulant, tenant un 
jeu de hasard sur une petite table pliante d'un pied 
carre, sur laquelle il y avail trois des a coudre et uu 
pois ; — toujours il y avait foule autour de ees peti- 
tes tables, et on y jouait gros jeu. — Je vis un jeune 
paysan jouer jusqu’a six livres sterling ( 1 50 fr. ) d’un 
coup. — Les jeux de hasard sont severement prohi- 
kes par la ioi, et neanntoins ils s’etablissent partout 
ouvertement, par la connivence et la corruption des 

agents charges de l’exe'cution de la loi En verile 

je ne sais s’il ne vaudrait pas mieux vendre du poison 
au peuple, le trailer cOnime des Chinois , que de 
lui inspirer une passion qui lui fait prendre le tra- 
vail en aversion et le dispose a commettre toute action 
hostile contre la socidte. 

Dans la situation actuelle des societds, le jeu, con- 

(0 fes baoquiers de roulette iodiquaient aussi sur les tentes le club 
de Londres dont ils etaicnt les agents, afin de faire, au besoin, accepter par 
les joueurs leur papier comme argent. 
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Jint$ dans les classes opulentes, est neanmoins un 
agent indispensable pour disperser les richesses que 
le mouvement social tend incessamment a accumuler. 
Je considere non-seulement la ruine des hommes qui 
vivent de leurs revenus , dans le luxe et l’oisivete, 
comme avantageuse a la societe , mais meme je ne puis 
imaginer une seule circonstance ou l’accumulation 
des richesses , dans une seule main , soit utile & 
cette societe. Pour les grandes entreprises les hom- 
mes peuvent toujours rdunir leurs capitaux indivi- 
duels aussi bien que leurs forces, et les richesses ac- 
cumulees qui dispensent l’homme du travail le ren- 
dent necessairement vicieux et sont la plus grande des 
calamites sociales. 

Voici les chevaux qui partent! — six de front : de 
toutes parts s’elevent des exclamations. — Oh! what 
speedy racer!! prodigious rapidity indeed! asto- 
nishing!! astonishing )! wonderjid!! wonderful!!! 

Ici je m’attends a me trouver en opposition avec 
l’opinion gdneralement recue; mais, devrais-je passer 
aux yeux des amateurs pour une veritable barbare, a 
jamais indigne de mettre le pied dans une ecurie , je 
dirai franchement que le cheval anglais me deplait 
souverainement. 

Le cheval est, sans contredit, un des beaux animaux 
de la creation ; mais la domesticitd altere plus ou moins 
la beaute de ses formes, et les Anglais ont, plus qu’au- 
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cun peuple, fait disparaitre dans Ie cheval Ies gracieux 
contours de la nature. — Observe bien, messieurs, 
quo je parle ici en artiste, en amante passionnee de la 
beaute, sans tenir aucun compte des qualites que vous 
exigez. — En voyant les chevaux de course anglais, 
dont le corps est long, etroit, maigre, efflanque, les 
jambes dune longueur disproportionnee, le cou tou- 
jours tendu, portant la tete en avant, les naseaux au 
vent comme de grands chiens de chasse j en leur voyant 
constamment une expression triste, morne et stupide; 
en verite, pour peu qu’on ait en soi l’instinct de l’har- 
monie, le sentiment de la forme, on ne peut s’empe- 
cher de dire : Voila un animal bien laid! 

Le cheval arabe, le cheval andalou, le cheval chi- 
lien, sont de divines creatures! Elies reunissent tout : 
l’elegance a la grace, la force a l’agilite, la souplesse a 
la hardiesse des mouvements, la beaute de la robe a la 
purete des lignes, la vivacile de l’expression au feu du 
regard. — En voyant un de ces chevaux, soit au repos, 
en marclie, ou lance, tous s’ecrieront : Oh! quel su- 
perbe animal! 

Mais, me dira-t-on, l’objet du cheval anglais n’est 
pas de paraitre beau, gracieux, agreablc a l’ceilj il est 
eleve pour le trait ou pour la course : la destination 
de ceux-ci est de courir. — Pauvre bele! ils n'ont pas 
respecte en toi l’ceuvre de Dieu ; tu es la creature de 
leurs mains Les malbeurcux ! comme ils t'ont traitee! 
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— Ils t’ont voulu sans criniere et sans queue ; ils ont 
contournd tes formes, aneanti plusicurs de tes facultes 
pour eu exagerer d’autres ; tu n’es plus qu’un etre che- 
tif, qui a perdu son type primitif : pauvre bete! comme 
tu as ete avilie par eux! — Ils t’ont reduite a n’etre 
qu’une machine locomotive , ou la roulette qui, par sa 
lenteur ou sa rapidite, determine la perte ou le gain. 
Pauvre bete! — Mediants hommes! 

Les jockeys sontdes personnages important®; de leur 
talent, autant que des jambes du cheval, depend le 
result at de la course. II est curieux de voir ^attention 
defiante que les parieurs apportent dans l’examen des 
chevaux et des jockeys; car, dans ce jeu de maqui- 
gnons, les tricheries sont tres-communes, et les grooms 
et jockeys en sont les comperes (1). Les parieurs visi- 
tent les pieds, la bouche, le ventre et les oreilles des 
chevaux; puis, passant aux jockeys, les questionnent 
et commentent leurs paroles. 

Les chevaux sont designes par la couleur de la 
veste des jockeys qui les montent; en voyantdes sommes 
enormes s’engager dans des paris, pour la veste rouge 
ou noire , je songeais au jeu des tripots, et celui que 
j'avais sous les yeux me paraissait beaucoup plus im- 

(l) Ils usent de divers rhoyens , m’a-t-on assure, pour empecher un 
cheval de courir aveesa superiorile accoutuinee ; ils l’aflaiblissent en lui 
faisant preudre des drogues , lui serrenlfortementune des jambes avec un 
eordonnet en soie cache par le poil , ou ce sera le jockey qui conduira le 
cheval dc maniere a se laisser depasser. 
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moral, car la vie des chevaux et des hommes y cStait 
exposee. — 11 me semble que les chevaux de course 
pourraient etre avantageusement remplaces par des 
velocipedes , qui rempliraient pour les joueurs le meme 
objet , sans faire courir de danger au cavalier. 

Cinq courses eurent lieu a huit, six, quatre et. deux 
chevaux; du reste, ce plaisir est de bien courte duree : 
— quelques minutes au plus pour chaque course. 

Maintenant revenons a la fouie. — Le monde se por- 
tait d’abord vers le pavilion ou etaient places la reine et 
le grand-due de Russie ; puis, apres s’etre promene quel- 
ques instants, on allait sous les tentes jouer a la rou- 
lette, et le peuple jouait aux trois des avec les banquiers 
ambulanls. 

Mais quelque plaisir que put ofl'rir le jeu a la rou- 
lette , aux trois d£s et aux chevaux, le plaisir le plus 
vif de toute cette fouie etait de boire et de manger, 

Toutes ces belles dames en robes de soie, roses, 
bleues, jaunes, vertes, etc, (1), mangeant sur leurs 
genoux d’enormes morceaux de jambon, de boeuf 
froid, de pat^s et autres mets de cette nature, avec 
force libations de vins de Porto , dc Sherry et de 
Champagne, etaient pour moi un spectacle aussi curieux 
que nouveau. — Les courses ont dure environ trois 

(i) En general, les dames anglaises aiment beaucoup les couleurs 
criardes; e’est surtout dans les grandes reunions qu’on peul juger com- 
bien ce goal est commun parmi elles. 
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heures, et j’ai vu des ealeches oil Ton a mange et bu 
pendant trois heures! 

J’attendais toujours le moment de gaiety... La gaiete 
ne parut nulle part. — Je vis des femmes se trouvant 
pial: — d’autres qui dormaient; — des hommes balbu- 
tiant rimpudence, et d’autres chez lesquels l’ivresse se 
montrait plus degoutante encore, ne pouvaient plus se 
soutenir; mais tout cela etait mortellement froid, en- 
nuyeux et revoltant. — Voila pour la classe riche: 
quant au peuple, il se reunissait sous des tentes ^levees 
tout expr£s pour ces trois jours. — Pauvre peuple! il 
n’est pas beau a voir en haillons. — Ces tentes ^taient 
tres-petites, manquaient d’air, dejour et de lumiere; 
les hommes, as&is autour de grossieres tables en bois, 
mangeaient du lard avec du pain bis (contenant le son), 
buvaient de la biere ou du gin (genievre) et fumaient 
un tabac execrable ! Dans quelques-unes on dansait ; 
les femmes qui dansaient etaient des filles publiques 
de has etage : en Angleterre la femme et la fille de 
1’ouvrier ne prennent aucun plaisir. 

Je remarquai aux courses d’Ascot une immense 
quantite de Bohemiens tirant la bonne aventure avec 
un prodigieux succes, particulierement parmi les gens 
du peuple. Cette nation errante, qui se Irouve en tous 
pays sur la surface de noire vieux monde, vivantd’au- 
mones, de larcins el d’adressej dontTexislence esl plus 
inexplicable que celle des Juifs, puisque ceux-ci tra- 
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vaillenl, tandis que les Boh&niens refusent do s’as- 
treindre a aucun travail et s’imposent partout; cette 
nation a conserve, encore plus que les Juifs,l’integralite 
de son caractere primitif. — Je vis la des families lout 
entieres,a la peau noire etbasanee, aux cheveux noirs, 
lisses el huilcux , aux dents blanches, aux ycux pleins 
d’un feu melancolique. — Ces gens porlaient le cos- 
tume de leurs p6res, et ils en parlaient la langue entre 
eux, langue que parlent aussi , assure-t-on , toutes les 
tribus de Bohemiens en Europe, en Asie et en Afrique. 
— Une de ces femmes s’approcha de moi pour me dire 
la bonne avenlure ; c’etait une jolie fille de dix-scpt 
ans, faite conune la Esmeralda; unpied de Limenienne, 
une taille souple et fine, de petites mains et une voix 
voluptueuse. — Ces femmes passent pour etre tr6s- 
sages : — un Anglais m’a dit avoir ofl’ert a Tune de ces 
filles quarante livres sterling pour passer la nuit avec 
elle, elle les refusa. — Les enfants de ces Bohemiens 
etaient presque nus. 

Enfim, vers six heures, les voitures commencerent a 
se metlre en mouvemenl. — Je crus que le desordre 
allail etre efh oyable! Nullement. — Tout se fit avec la 
meme rdgularite que le matin; — les policemen fai— 
saient atleler les chevaux aux voitures des premiers 
rangs ; les cochers qu’ils jugeaieut trop ivres pour con- 
duire etaienl depossed?s de leur siege et remplaces. — 
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Les gens ivres furent mis dans l’interieur des voitures, 
ceux qui ne l’&aient qu'a moitie furent places en liaut, 
mais entre deux personnes, afin qu’ils ne tombassent 
pas, et tous s’acheminerent a travers un nuage de 
poussiere a ne pas se voir. 

Nous arrivames a Londres a une heure du matin, et 
nous avions laisse plus d’un tiers des voitures apres 
nous. II faisait un froid extreme , le brouillard etait 
<*pais et 1 humidite penetrantej nous^tions glacds. 

C’^tait vraiment pitie de voir toutes ces dames, qui, 
le matin, etaient si fraichement, si ^legamment parees, 
revenir couvertes de poussiere, sales et entierement 
meconnaissables. 

Une pareille fete s’appelle, en Angleterre, une partie 
de plaisir. 
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BETHLEHEM. 



L'amc, let tonges, la folie, Jis-moi, grand philoiaplif, 
aomment les expliqucras-tu? 

(Stnlencir chinoisei. A.ij.tic Rmemcm*.) 



Le derangement organique d’ou r&ulte la folie a 
lien par des causes physiques ou morales. — Le froid 
ou la chaleur, parvenus a de hauls degr^s d’intensite, 
sullisent, dit-on , pour deranger certaines organisa- 
tions cer^brales. — Les exces de boissons, I’abus du 
mercure, les accidents, les maladies, peuvent aussi 
provoquer Validation ; mais, en general, elle est ame- 
nee par des causes morales. — Tant que l’homme met- 
tra toute sa confiance dans la puissance de sa raison , 
dans l’atTection de quelques-uns de ses semblables , et 
mdonnaitra la subordination de toutes choses a 1 ordre 
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universel, les deceptions viendront aneantir celtc in- 
telligence orgueilleuse qui veut troner au-dessus de la 
Providence, et. ce cceur qui s’isole de Dieu ! 

Ce serait une statistique eurieuse que celle qui con- 
staterait le nombre d’alienes de chaque pays, relative- 
ment a sa population ; elle demontrerait sans nul 
doute que plus les peuples, par leur religion et leur 
philosophic , sont portes a la resignation , et moins il 
se rencontre de fous parmi eux ; tandis que les peuples 
qui reglent par le raisonnement leur croyance reli- 
gieuse et leur conduite dans la vie sont ceux ou se 
trouve le plus d’alienes. — Dieu est grand! s’ eerie 
l’islamite quand l’evenement a parte; — et les fous 
sont tres-rares chez ces peuples qui n’accordent au- 
cune autorit£ a la raison humaine. 

D’aprfe l’opinion generate , l’Angleterre est le pays 
qui presente le plus d’alienes ; — e’est aussi le pays ou 
se coramet le plus d’exces de tous genres, et oil le plus 
grand nombre de sectes rcligieuses et philosophiques 
» naissent du lihre examen. — C’est innombrable la quan- 
tite d’etablissements particu Jiersqu’on trouve a Londres, 
cl dans lesquels les fous sont soignes et gardes moven- 
nant pension. Tous ces etablissements sont, en general, 
parfaitement (enus. — Jeme hornerai a parlerde l’ho- 
pital public le plus connu, Bethlehem. 

le le visitai aiec M. Holm, un des plus celebres 
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phrenologistes d’Anglelerre, et madame Wheeler, la 
N seule femme socialiste que j’aie renconlree a Londres. 
— Ces deux personnes prennent beaucoup d’interet 
aux phenomenes que presente la folie , et par elles je 
pus avoir, sur tous les alidnes un peu remarquables, 
des renseignements exacts. 

Henri VIII fut le premier roi qui fonda a Londres 
un hopital pour ies fous, dans le prieurd de Sainte- 
Marie de Bethlehem, qui existait en Moorfield, eten 
1675 on construisit, sur le raeme emplacement, un 
vaste hopital qui presentait une copie fidele de la facade 
des Tuileries. — Demoli en 1 81 2 , il a ete remplace par 
l’hopital actuel, bati en 1814 dans le quarder tres- 
sain de Georgefield. — La belle facade de ce batiment 
presente au centre un portique orne de six colonnes 
d’ordre dorique. — L’edifice, avec ses cours et jardin , 
occupe environ 12 arpents. 

L’entree de cet hopital offre un aspect tres-riant : 
sa belle grille, sa grande pelouse, son parterre rem- 
pli de fleurs, tout a eld combine de maniere a trom-’ 
per le malheureux insense qu’on y amdne ; — il croit 
enlrer dans un de ces beaux palais qu’occupe l’opu- 
lence a la campagne; — il marche sans defiance et va 
de lui-meme s’enfermer dans cette triste demeure de 
la folie. 

D ans le vestibule sont placees deux statues, la Folie 
jurieuse et la Folie fiielaneolique , de Caiius Cibber. 
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— Ces deux statues, qui ornaient l’entr^e de fancier? 
edifice, out une telle energie d’expression qu’on s’est 
trouv<* dans la necessite d’en priver le public. — - Leur 
vue produisait la plus penible impression sur les per- 
sonnes, amis ou parents des alienes, qui visitaient la 
maison, et plusieurs fois ces statues exciterent des fous 
qui etaientdouxettranquilles, et les fi rent tomber dans 
des acees de fureur, lesquels eurent de facheiises con- 
sequences. Pour eviter ces accidents, on les a recon- 
venes d’une toile qui les cache entierement, et on ne 
les laisse voir qu’anx seuls visiteurs qu'on juge capa- 
bles d’en supporter l’cxpression. 

Cet hopital est tres-vaste, il peut contenir 700 ma- 
lades ; il n’en renfermait alors que 422 , dont 
177 femmes; — tout le batiment est tenu avec une. 
extreme proprete; — la nourriture est excellente, 
plusieurs medecinspensent meme qu’elle esttrop abon- 
dante. — L’administration s’occupe peu de l’habille- 
ment des fous; ils sont vetus des habits qu’ils ont 
apportes dans l’hopital, et ces habits tombent souvent 
en lambeaux, sans que personne paraisse songer a 
les raccommoder. 

Les cours ou se promenent ces fous ressembient a 
celles des prisons ; ni arbre, ni verdure ne recrdent 
la vue, ne font rever au doux repos des champs; la 
plupart de ces cours sont sans aucune espece d’abri 
contre le soleil et la pluie. — L’infortune dont le 
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cceur est aigri, d6nt la tete fermente de funestes pro- 
jets, ne voit rien dans cette maison qui ne lui rap- 
pelle sa captivitd, qui est a ses yeux une monstrueuse 
injustice. — Oh ! cette disposition du local est bien 
imprevoyante — ou bien cruelle. 

Parmi les folles il y en avait une trentaine de critni- 
nelles qui habitaient un corps de logis distinct. — 
J’avoue qu’entre ces folles et les criminelles que j’avais 
vuesa Newgate, a Cold-Bath-l’ields etau penitentiary 
je ne pus discerner la moindre difference. — C’e- 
taient le meme ceil hagard et fauve, ce silence morne, 
cette preoccupation fievreuse, cette empreinle faciale 
de l’etre stupide. — Plusieurs avaient assassine, d’au- 
tres vole. — Nous allames dans les salles des hommes. 

La, m’attendait une de ces rencontres bizarres , 
extraordinaires qui, je crois n’arrivent qu’a moi. — 
Un des messieurs qui nous accompagnaientparlaittres- 
bien francais; il me dit, avant d’entrer dans la pre- 
miere com* : — Nous avons ici un de vos compatriotes ; 
— sa folie est rare, — il se croit Dieu. — Pas si rare, 
pensais-je ; — eh ! quel hopital serait assez grand pour 
contenir tous ceux qui, comme lui, se croient infail- 
libles! — Depuis cinq mois qu’i! est a Bethlehem, 
continua mon cicerone, on l’a toujours vu passer brus- 
quement d’une exaltation qui va jusqu’a la fureur a 
un etat lucide; — alors il raisonne tres-bien. — C’est 
un ancien marin, il a beaucoup voyage, parle toutes 
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les langues, et para it avoir et<i un homme de merite. 

— Comment se nomme-t-il ? demandai-je. — Chabrie. 

Chabrie !!!.... — Ce nom fit sur moi un effetque 

je ne saurais decrire ; — je ne pouvais demeler ce qui 
se passait en moi. — Etait-ce de la joie? — de la dou- 
leur? — de la surprise? — de l’anxiete? — Toutefois 
je n’hesitai pas a entrer dans la cour ou je devais re- 
voir Chabrie ! J’attendais cet instant avec impa- 

tience ; — il me semblait que Dieu m’avait inspire l’i- 
dee de venir a Londres pour sauver ce malheureux (1 ) ! 

J’entre dans le long corridor conduisant a la grande 
cour, et mes yeux clierchent avidement parmi les in- 
fortunes qui couraient dans ce corridor Thomme qui 
m’avait aimee avec tant de purett* et de devouement ! 

— Mon agitation avait trahi mon trouble intdrieur, et 
l’officier de l’hopital me dit, en me designant un 
homme assis tout seul sur un banc. — Tenez, voila 
Chabrie. — Ce n’^tait pas le capitaine du Mexicain... 

— Je crus alors que le nom francais avait £te mal 
prononce ; je priai l’officier de me l’ecrire, et je vis que 

(l) Ce passage est comprehensible seulement pour les personnes qui 
ont lu mes Peregrinations.— Depuis que je les ai ecrites, M. Chabrie 
est reparti pour le Perou sur le navire YAmerique qui lui appartenait, 
et Pinfortune a peri. Du moins on presume, dans la privation de toute 
nouvclle, qu’il a sombre en pleine mer; mais il n’y a pas de certitude 
complete : je pus done avoir un moment d’illusion , croire, en trouvant 
a l’hopital de Bethlehem un Frangais, marin et portant ce mfime nom, que 
e’etait reellement le malheureux Chabrie, capitaine du Mexicain. 
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pour toute difference le nom que je venais d’enlendre 
prenaiUun r a la fin. 

Cependant j’examinai avec line Lien vive sollicitude 
ce second. Chabrier; — ses traits, sa physionomie, sa 
tournure, sa demarche formaient un contraste frap- 
pant avec l’expression de tous ceux qui 1’entouraient. 

— Cet homme fixa sur moi ses grands yeux noirs et 

etincelants; sa belle figure meridionale s’anima; 

un sourire de joie, de bonheur y passa, et ellc s’egaya 
ainsi que la sombre vallee aux rayons du soleil. — 11 
vint a moi , me salua avec cette politesse et cette ai- 
sance de manieres qui distinguent l’homme bien eleve; 
il me dit en francais : — Ob! mademoiselle, que je 
suis heureux de rencontrer enfin une compatriote ! 
une femme! — Nous parlons la meme langue, et je 
pourrai vous faire comprendre tout ce que je souffre ! 

— vous dire toutes les douleiirs qui m’accablent dans 
cet asile de miseres, oii la plus odieuse injustice me 
tient enferme. 

II me suivit dans la cour oii etaient rassembles les 
fous; ‘ — je ne vis quo lui. — II me parla pendant plus 
dune demi-heure, d’une maniere si sensee, si juste, 
ses observations avaient tant de portae, ses reflexions 
tant de profondeur, que je crus vraiment qu’il n’etaif. 
point fou. — Je fus obligee de le quitter pour aller vi- 
siter toute la maison , mais je lui promis de le voir a 
mon retour. 

17 

J 
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Ainsi que je l’avais remarque du cote des femmes, 
jc vis empreinte , sur la figure des alienes cripiinels, 
en g£n6ral, la meme expression que sur la figure des 
criminels de Newgate; — trois ou quatre d’entre eux 
font exception , et m&itent une mention particuliere. 

Je vis James Hadfield, celui qui avait voulu tuer 
George IV en lui lancant une pierre a la tete ; ce fou 
est la depuis vingt-deux ans. J’ignore s’il a jamais ete 
r^ellement ce qu’on entend par le mot jou, mais ses 
actions et ses discours ne laissent actuellement voir 
nul vestige de folie. — II habite une petite chambre, 
et cause volontiers avec les visiteurs. — Nous restames 
longtemps avec lui ; sa conversation, ses habitudes d£- 
celent une sensibilite expansive, un cceur aimant, un 
besoin imperieux d’ affection : il a eu successivement 
deux chiens, trois chats, des oiseaux, et enfin un ecu- 
reuil. — 11 aimait ces betes tendrement, et a eprouve 
la douleur deles voir mourir ; — il les a empaillees lui- 
meme, et les a placees dans sa chambre. Ces restes des 
etres qu’il a aimes ont chacun des epitaphes en vers, 
qui temoignent de ses regrets. — Celle de son ecureuil 
est surmontde de la figure colorice de cet ami qu’il a 
perdu. Disons aussi qu’il fait de ses affections un petit 
commerce qui lui procure un assez joli revenu; il dis- 
tribue ces epitaphes aux visiteurs, qui lui donnent en 
retour quelques shillings. — Apres ce vieux James 
Hadfield, qui est bon, aimable et causeur, viennent les 
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deux amants de In reine. — L’un est un petit jeune 
homme de 22 ans, qui rit et se sauve quand on lui 
demande s’il ainie toujours sa fiancee; — l’autre est 
un homme de 30 ans, ayant une tete et un cou de tau- 
reau ; comme il est furieux, nous ne le vimes qn’a tra- 
vcrs les barreaux de fer de sa chambre.. 

Pendant quo je visitais la maison, la tele du pauvre 
Chabrier s’etait montee. — II m'altendait a la grille du 
corridor; ses mouvements, son agitation decelaient. 
une vive impatience; ses yeux ’ etincelaient, sa voix 
etait emue, un tremblement universel agitait ses mem- 
bres. — a Ob! ma sceur, me dit-il avec un accent de 
fraternite qui avait. quelque chose d’angdliquc, ma 
soeur, c’est Dieu qui vous envoie dans ce lieu de ddso- 
lation, non pour me sauver, car je dois y perir, mais 
pour sauver l’idee que je viens apporter au monde ! — 
Ecoutez! vous savez, ma soeur, que je suis le represen- 
tant de votre Dieu, ■ — le Messie amionce par Je'sus- 
Christ. — Je viens achever l’couvre qu’il a indiquee; — 
je viens faire cesser toutes les servitudes, affranchir 
la femme de l’esclavage de Thomme, le pauvre de celui 
du riche, et lame de la servitude du peche. u 

Ce langage, selon moi, nedenotait pas la folio; Jesus, 
Saint-Simon, Fourier avaient parle ainsi. — Tenez, 
me dit-il, je porte sur ma poitrine le signe de ma mis- 
sion. — F.t, deboutonnant sa redingote, il tira de dessus 
sa poitrine une grande croix qu’il avait faite avec la 
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paille de son lit «t la laine eflilee de sa couverture. 

je doutais encore de son etat quand, tout a coup, 

lancant un regard terrible sur madame Wheeler, il 
dit avec I’accent et le gesle de la demence : — « Cette 
femme est anglaise; elle represente la matiere, — la 
corruption, — le pe'che : retire-toi, femme impie! — 
c’est toi qui m’as assassine! — Arretez cette femme ! 

Ma soeur, c’est elle qui a assassine votre Dieu! — Je 
t’arrete! cria-t-il«n se precipitant sur elle; je t’arretc 
au nom de la lei nouvelle! » 

Madame Wheeler cut une grande frayeur; — elle 
s’enfuit, — Moi-meme je n’etais pas tres-rassuree. 

_K Ma soeur, me dit-il, je vais tc donner le signe de la 
redemption parce que je t’en juge digue! » — L’infor- 
lund avait sur son coeur une douzaine de petiles croix 
era paille, entourees d’un crSpe noir et d'une bandelette 
rouge. Dessus etaient ecrits ees mots : — ■ « Deuil et 
sang, n — II en prit une et me la donna, en disant : — 
i< Prends cette croix, mets— la sur ta poitrine, et ta par 
le monde annoncer la loi nouvelle. » — II mit un ge- 
nou a terre , me prit la main et me la serra a me la 
briser, en me repetant : — « Ma sceur, seche tes lar- 
mes; bientot le regne de Dieu va remplacer le regne 
du diable ! » 

Les gardiens dtaient fort inquiets; ils voulaient deta- 
cher de force sa main qui serrait la mienne , mais je 
m’opposai a ce qu’on l’irritat : je sentais qu’il ne me 
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ferait pas de mal. — Je le priai de lacker ma main j il 
m’obeit sans resistance et se prosterna tout a fait a 
terre, baisa le bas de ma robe, en reptkant d’une voix 
entrecoupee par les larmes et les sanglols : — « Oh! la 
femme, c’est l’image de la Vierge sur la terre! et les 
hommeslamdconnaissent! ils l’humilient...,la trainenl 
dans la boue! » 

Je m’^chappai. — Moi aussi je pleurais. — L’infar- 
tune! corame il doit souffrir quand il revient a sa rai- 
son. — Lorsqueje repassai au bout du corridor, j’avan- 
cai la l6te aupres du barreau qui le divise, pour voir ce 
qu’il faisait. — Il etait encore a la meme place, a ge- 
noux, les mains jointes, le corps incline et les yeux 
fixtis sur sa grande croix, tkendue devant lui sur la 
dalle. — Oh! dans cette attitude, il &ait reellement 
beau! je crus voir un nouveau saint Jean. 

Cet homme est-il bien fou? — Tout ce qu’il m'a dil 
manifeste 1’ homme dont la t6te est remplie d’iddes 
sociales , politiques et religieuses , et dont le coeur 
ddborde d’amour pour ses semblables. — Son ame se 
revolte a l’aspect de la bassesse, de la corruption, de 
1’hypocrisie, et il ne pent contenir sa sainte indigna- 
tion. — Je vis en lui beaucoup d’exaltation , mais je ne 
pus reconnaitre les caracteres dc la folie. — Des eclairs 
de genie jaillissaient de ses paroles. ■ — Il y avail sans 
doute de la haine poifr ses perseculeurs ; mais son dis- 



H 

Source galllca.bnf.fr / Bib I iotheque nationale de France 



— 262 — 



corn s etait logique, et je voyais parfaitement l’ordrc 
(Tidies qui le lui faisait tenir. 

Chose extraordinaire! parmi ces quatre cents fous 
renfermes a Bethlehem, un Francais a ele admis, par 
grande faveur, et ce Francais se croit le Messie, se dil le 
representant de Dieu et parle au nom de La loi nou- 
vqlle (1)! 

Ce que je viens de raeonter, des personncs dignes 
de foi me 1 ont aflirme. — M. Chabrier etait trop ab- 
solu dans son opinion et trop intempestif dans son 
zele; mais le fonds de sa pensee est incontestable. — 
La decheance de la Bible fut annoncee par le Christ. 

(t) J’appris a Bethlehem qu’avant son entrde M. Chabrier eerivait con- 
tinuellement et traitait des plus hautes questions ; mais c’etait surtout 
sur les doctrines religieuses qu’il emeltait des pensees philosophiques et 
sociales d’une grande portee. Son arrestation comme fou fut provoquee 
par un grand scandale. 

II demeurait dans un petit hdtel de la cite. 

— Un dimanche , tandis que tout le monde etait plonge dans la lec- 
ture de la saint e Bible , M. Chabrier se promenait dans le parloir ; 
tout a coup il s’arrete devant la dame de la maison, l’inten ompt dans sa 
pieuse lecture pour lui deniander ce qu’elle faisait des vieux balais lors- 
qu’ils etaient uses au point de ne pouvoir plus sei vir. — L’Anglaise, eton- 
nee d'une semblable question, lui repondit qu’on les brulait pour allu- 
mer lefeu. — Et pourquoi ne les conservez-vous pas? — Mais parce qu’ils 
encombreraicnt la maison inulilement. — Eh hien , femme, faites avec la 
vieillc loi comme vous faites avec les vieux balais : inellez-la au feu 
et ne laissez jamais envahir votre esprit par des idees, bonnes en leur 
temps, mais aujourd’bui usees. — Et en disant ces mots, il prit la Bible 
des mains de cetle femme et la jela an feu. 

Cette scene fit un grand scandale : il y eul presque une cnieute dans la 
quarlier. Les fanatiques voulaient se jeter sur I’impie ; mais le fou-pro- 
phetc imposa a celte foule, et par la puissance de son regard et aussi par 
la puissance de son bras ; personne n’osa le toucher. 
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— Si comme loi sociale et morale elle u’avait des lors 
user, comment expliquerail-on le suce6s du chris- 
tianisme, et, six siecles plus tard, celui du mahome- 
tisme ? 

M. Chabrier est de Marseille. — Le directeur de 
Bethlehem me dit avoir £crit au maire de cette ville et a 
madame Chabrier. — II est inexplicable que personne 
n’ait encore reclame cet horame. — Ainsi ce malheu- 
reux est seul a Londres, abandon^ a la mercides 
(Strangers. — La famille de M. Chabrier aurait-elle des 
raisons particulieres qui puissent faire excuser une pa- 
reille cruaute?... 
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THEATRE ANGLAIS. 




Le plus grand spectacle pour l’homme , c’est 
Thomme! — et Ton ne parvient a bien connaitre 
l’homme que par l’<5tude profonde de soi-meme. 
Lorsque nous sommes parvenus a cette connaissance 
de nous-memes, qui qouS fait ddcouvrjr a Tinstant le 
mobile de nos actions, alors nous voyons non-seule- 
ment nos passions, mais encore les penchants les plus 
secrets de notre cceur, les aspirations dont nous recon- 
naissons ^existence en noire ame, se refiner et dans 
les narrations historiques et dans les ^v&iements qui 
se passent sous nos yeuxj alors tout nous int^resse, 
tout s’anime, tout vit de notre vie. 

« Du pain et des spectacles! » — L’humanile 

entiere repete ce cri des Romains. — Les grandes in- 
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spirations, les fortes emotions, la marche de la'pensee 
r^pondent a Fame, au eoeur et a 1’ intelligence, les- 
quels ont, ainsi quo le corps, besoin d’alimentation. — 
Nous cherehons tous a etre emus, a emouvoir. — 
v L’emotiou provoque la pensee, et la pensee n’a de 
puissance que par l’emotion qu’elle fait naitre. — • 
Tout ce qui peut emouvoir et faire penscr est done 
incessamment reproduit par l’art; e’est pourquoi les 
representations dramatiques se sont relrouv<*es chez 
tous les peuples, a quelque phase de civilisation qu’ils 
fussent parvenus. — L’homnie incapable de com- 
prendre le sermon preche en chaire ou le discours 
prononed a la tribune sera vivement emu par les 
pensdes de l’infortune, les larmes de la douleur et le; 
cris de la passion. — Que peut, en efFet, la parole dcrite 
ou Lraduite sui' la toile comparativement a la parole 
parlee!.... — La voix humaine a-t-elle meme besoin 
du sens des mots pour se faire comprendre? ne leur 
affecte-t-elle pas la valeur qu’il lui plait? et le geste 
comme l’accent n’est-il point aussi un langage ins- 
pire que nous n’apprenons pas plus que l’expression 
r^flecbie par nos traits? — Si la peinture reproduit 
les formes et les couleurs, la campagne et les animaux, 
les habitations et les homines, si ellc donne a chaque 
etre sa physionomie propre et l’impression dont il est 
affecte ; — si la inusique excite toutesles passions, ravit, 
porte a rextase, nous exalte vers Dieu, nous deprime 
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vers la terre et vibre jusque dans les cieux ; — si les 
signes crdds par l’intelligence pour representer la 
pens^e forment incontes tablemen t le plus puissant des 
langages, l’art qui se sert de tous ces moyens reunis 
doit agir avec une force irresistible! 

On n’invente rien. — Dans l’art dramatique, Tin- 
trigue est empruntee a l’histoire, aux aventures et faits 
contemporains. A mesure que le passe s’eloigne, les 
details s’effacent ; les principaux acteurs dans les £ve- 
nements, causes immediates des grandes innovations, 
restent seuls. — Ils subsistent grandioses au milieu 
des ruines, comme ces arcs, ces colonnes, ces debris 
des temples et theatres qui portent les noms de Cesar, 
d’Auguste, de Titus on de Trajan. — Les homines 
historiques recoil ent ainsi du temps la propriety de 
pouvoir servir a personnilier des passions plus grandes 
que nature, et a nous montrer des ames maitresses 
des passions, parce que, dans I’eloignement , ce qu’il 
y avait de vulgaire dans ces passions, de vil dans ces 
ames echappe a noire vue. 

En Angleterre , au xvi c siecle, apparut William 
Shakspeare. — II fut grand parmi les grands auteurs 
dramatiques. — Autoiir de lui Marloe, Massinger, 
Johnson, Shirley s’alimenterenl dc son genie, vecu- 
l’ent de sa gloirc. — La generation qui I’avait admire 
etaitdcpuislongtemps etcintelqrsquescs oeuvres tram- 
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serent le detroit, et l’Europe dlonnee le rangea a cole 
desgeniesd’elitede cette grande periode de renovation. 

La pens^e motrice vibrait an meme instant dans 
plusieurs intelligences. — Le To be. or not to be? 
d’Hamlet, le Que sais-je? de Montaigne, caracterisent 
cette phase de doute ou les philosophies antiques 
etaienten presence des dogmes chretiens; ou les dieux 
du paganisme jouaient leurs roles dans les poemes, 
les drames, les peinturcs, avec les saints de la le- 
gende; ou les sibylles dtaient representees a cote des 
prophetes , Mercure en compagnie de cardinaux , 
I’ange Gabriel avec 1’ Amour, et la Vierge avec 
Miner ve ou Venus. 

Shakspeare est un exemple frappant que le genie 
est independant des etudes livresques , et que celui-la 
en est done, qui sait lire dans le grand livre de la 
nature. — Shakspeare connaissait tout juste sa langue. 
Les chroniques de son pays ct Plutarque, traduit par 
B. Johnson, lui donnerent pour ses tragedies des per- 
sonnages, des costumes , et il y prit I’empreinte de 
l’epoque; ses observations lui fournirent des types, 
mais son cceur et la nature furent les inepuisables. 
sources ou son intelligence puisa le developpement 
moral de ses carac teres, et quand il introduit des gro- 
tesques sur la scene, le spectateur en saisit immedia- 
tement la ressemblance. Essenticllement peintre dr 
Tame, il s’attache pen a rexactitude de la forme ; en- 
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trains par sa verve, il prodigue, en les esquissanl 
seulement, les details et accessoires. On pent supposer 
que s’il avail vecu a une epoque plus rapprochee de 
nous, ses cadres auraient dtd plus reguliers, l’intrigue 
se serait dt5roul^e avec nnithode, les entries ct sorties 
eussent toujours dte motivees; mais son genie tient 
trop a la liberte de ses mouvements pour qu’on puisse 
supposer qu’il eut pu porter le jougdes trois unites, et 
donnerases personnages un langage pur et podtique, 
si la cour d’Elisabeth lui avait impose ses entraves. 

Jusqu’a Charles II, l’ombre de Sbakspeare apparait. 
sur le theatre anglais; les pieces reprdsent^es abondent 
en grotesques ; elles sont surcharges d'incidents, de 
personnages, le tout avec de frequents changements de 
scenes; le langage est rempli de quolibets et d’obsce- 
nit&; enlin c’est la continuation du faire de Shak- 
speare, tout ce qu’il est possible de copier du genie : la 
forme, les accessoires, moins la v^rit^ morale , moins 
la ressemblance animique. 

Sous Charles II parurent les comedies aux aven- 
tures; les moeurs licencieuses de la cour se r4fl£chis- 
saient sur le theatre ; il est des scenes et dialogues des 
pieces de celte epoque qui choquent toutes les con- 
venances theatrales par leur extreme cynisme. Il est. 
remarquable que, inalgre la grande hypocrisie actuelle, 
malgre cette pruderie de langage poussee jusqu’au ri- 
dicule, les comedies modernes ne sont guere moins 
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indecentes que celles repr^sentees sous les Stuarts, a 
moins qu’elles ne soient traduites ou unities des au- 
tres theatres ; on s’en convaincra en lisant les pieces 
de Sheridan : A trip at Scarborough , The school for 
scandal , The belle's stratagem , etc. Nous devons 
croire qu’en Angleterre cette contradiction entre le 
drame et la soci(5td n’est qu’ apparente, et que le public 
ne souffrirait pas des representations aussi libres, si 
les mceurs qu’elles peignent. n’existaient nulle part. 

C’est aussi a cette epoque que les pieces francaises 
commenc&rent a envahir le theatre anglais; les chefs- 
d’oeuvre d’abord, puis toutes celles qui avaient ob- 
tenu quelques succes. L’amour-propre des auteurs 
anglais est quelque chose de si prodigieux, que jamais 
aucun d’eux n’a avoue que la piece qu’il presentait au 
public fut une traduction. Addison lui-meme, dans 
son examen critique de la tragedie intitulee The dis- 
tressed mother , qu’il loue avec un sentiment exquis 
de l’art , ne juge pas convenable de faire connaitre a 
ses lecteurs qu’elle est traduite mot a mot de X Andro- 
tnaque de Racine. 

Sous la reine Anne, l’exemple du continent, l'in- 
fluence des etudes classiques introduisirent sur le 
theatre anglais le drame construit selon les regies 
aristoteliques ; le Caton d’ Addison en fut un modele ; 
mais ce genre academique n’obtint qu’un succes par- 
tiel, il sc trouvait on opposition avec le gout que 1’ha- 
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bi tude avail cree ; car, tandis que les Anglais develop- 
pent dans leurs romans tons les mouvements du coeur 
hiimain avec une exactitude minutieiise , ils exigent 
des drames a deux ou trois intrigues, et de nombreux 
personnages ; leurs auteurs ont souvent fait entrer 
deux pieces francaises dans une seule de ces bizarres 
constructions dramatiques. 

Le theatre a exerce generalement beaucoup d in- 
fluence sur les pcuples modernes , principalement dans 
les grandes villes de l’Europe meridionale. En France 
surtout il a profondement modifie les mceurs; le 
drame francais ne se borne pas a reproduire lesmceurs, 
il les juge, et sa censure a exerce une puissante action 
reformatrice. — C’est, sans nul doute, a cet ensei- 
gnement qu’il faut attribuer cette urbanite parisienne 
dont aucun peuple n’a ofFert le seduisant modele. 

En France , il y a toujours cu entre le pauvre et 1c 
riche une foule d’existences intermediaires. Les castes 
n’ont jamais ^te tellemcnt scparees que les moeurs des 
unes fussent inconnues au^ autres. — En Angleterre, 
le passage de 1’opulence a la pauvrete est brusque. 
L’aristocralie territoriale et le haut commerce forment 
chacun une soci(^t4 entierement isolee, dont un mur 
d’airain sdpareles dix-neuf vingtiemes de la population 
qui est dans la misere. — Le public qui assiste aux 
representations est done la moins nombreux que sur le 
continent, etaussi bien moins homogene. — Les aven- 
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lures ties salons du ive.sYerci/oudu chateau du lord n'ont, 
pour le spectateur du paradis {upper galerf), qu’uu in- 
teret de curiosite; elles ne ressemblent pas plus que les 
peintures francaises aux moeurs de sa famille, et des- 
lors Finleret dramatique n’existe point, aussi le theatre 
n’a exerce aucune influence sur les mceursdu peuple. 

En France, a partirde Corneille, se succedent sans 
interruption une suite d’auteurs dramatiques. — Apres 
Shakspeare , F Angleterre n’en a pas produit un seul 
quelle puisse presenter a l’Europe litteraire. — Elle 
n’a jamais eu de Moliere qui peignit les Gerontes avares, 
jaloux et despotes, ou qui exposata la risee publique 
les tartufcs dont le sol anglais a toujours ete si fertile. 
— Si Ton examine la carriere theatrale parcourue par 
les auteurs anglais depuis Shakspeare, on les voit 
chercher a exciter le plus haut degrd de curiosite, et, 
pour atteindre ce but, faire usage de tous les ressorts, 
de toutes les machines; tel de ces drames est aussi 
charge d’evenements qu'un conte des Mille et une 
Nuits ; mais il est rare d’y rencontrer, avec la pein- 
ture des moeurs de Fepoque, l’interet dramatique. — 
Les dialogues de ces pieces sont rapides et saccades; le 
quolibet et le bon mot s’y preparent par demandes et 
reponses; du reste, point d’entretien qui peigne les 
caraeteres ou les moeurs de l’^poque. — ^Dans les pieces 
anglaises, tout est mouvement ; ce ne sont absolument 
que des aventures plus ou moins scandaleuses mises en 
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action, et jc n’excepte pas plus Sheridan que Yanblirgh 
ou Falqhier. 

Le peuple en Angleterre a toujours (^te dans un tel 
etat d’abjection, que la peinture de ses mceurs eut 
choque le public du theatre. — Ce public actuelle- 
ment se compose en majority des enrichis du com- 
merce, qui ne sont pas moins dddaigneux a l’egard 
du peuple que l’aristocratie. Quant aux spectateurs 
du paradis ( upper gedery), qui sont pour la plupart 
des artisans et des marins, ils forment une trop fai— 
ble minority dans la salle pour imposer leurs volon- 
tes au theatre. 

Les proletaires en Angleterre, comme les esclaves 
chez les nations de l’antiquite, sont en dehors de la 
vie sociale ; encore dans les drames des theatres 
grecs et latins qui nous sont parvenus, voyons-nous 
les esclaves jouer des roles plus important^ que les 
gens du peuple dans les pieces anglaises. — Dans cc 
pays, les rapports entre les maitres et les serviteurs 
sont tellement differents de ce qu’ils sont en France, 
qu’on ne pourrait introduire sur la scene anglaise les 
valets, soubrettes, villageois et villageoises des come- 
dies francaises. En Angleterre, dri n’adresse la parole 
aux domestiques et aux subordonnes que pour leur 
donner des ordres ; du reste, on ne s’occupe ni de leurs 
peines, ni de leurs joies; on s’interesse incomparable- 
ment davantage a son cheval ou a son chien, et cet 
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orgueil impie de 1 aristocratie envers ses doles est 
descend]! jusque chez le pldbeien enrichi. Quant aux 
drames, dont le sujet et les personnages sont pris dans 
le monde populaire, je ne pense pas qu’il en existe 
d aulres que les traductions francaises ; le public an- 
glais, n’ayant pas vu les modeles, ne saurait dvidem- 
ment prendre a ces pieces un intdret qui depasse la 
curiosite, intdret que des drames chinois lui inspi- 
reraient dgalement. 

Dans cet etat de choses il n’existe pas de specta- 
teurs assidus a aucun theatre, parce que les pieces 
«, ne refldtent les mceurs d’aucune partie du pu- 
blic. On a bien essaye de mettre en scdne les intd- 
rieurs bourgeois, mais ils sont aussi monotones que 
les maisons de briques qui les recelent, et l’ennui que 
ces representations ont inflige aux spectateurs a de- 
montrd que la vie compassee de cette partie de la po- 
pulation n’etait rien moins que dramatique. 

En France le theatre s’empare du charlatanisme, 
dans quelque rang social qu’il le rencontre; les char- 
latans de vertu et de religion ne so'nt pas plus res- 
pectes quo ceux qui affichent des pretentions au bel 
esprit, au patriolisme, au desinteressement, a la pro- 
bitd. On volt tour a tour paraltre sur la scene fran- 
caise, prdcieuses ridiculeset Pbilinte, religieuses et moi- 
nes, sorciers, devins et saltimbanques de toute nature. 
Elle devoile les intrigues des ministeres et les ma- 
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noeuvres electorates, aussi bien que celles de la bourse. 
— Mais on ne souffrirait point, en Angleterre , que 
le theatre represented les tartufes du culte angli- 
can , ni les saints eveques aux 40 , 50 , 80 mille 
livres sterling de rente; — pas mcrae ceux-la que 
nous avons vus venir mettre leurs moeurs de Sodome 
et de Gomorrhe sous la protection de la tolerance fran- 
caise. — II n’y a pas jusqu’aux methodistes et predica- 
teurs de places publiques dont il ne soit defendu de 
rire et de se moquer ; — il faut aussi que le drama - 
tiste prennc bien garde dans ses pieces de ne pas ef- 
fleurer les privileges parlementaires; il doit s’abstenir 
de jouer les mysteres des elections , de representer 
des honorables qui, pour arriver aux parlements, se 
posent en defenseurs a outrance de l’argent du peu- 
ple, puis une fois elus prennent a belles mains leur 
part de cet argent ; obtiennent des sinecures, ou font 
des marches avec les minislres... Il ne serail meme 
pas prudent de fonder le drame sur quelques espie- 
gleries familieres a messieurs les respectables gentle- 
men du Stock exchange (banquiers), ou sur les tri- 
potages qui se font dans les ministeres ; tous ces Ro- 
bert-Macaire du haut parage attaqueraient le pau- 
vre auteur en dommages, et il mourrait en prison 
faute de pouvoir payer 1’amende. 

Yoila ce qui nous explique pourquoi les pieces an- 
glaises sont toutestres-monotones ou ridiculement gro- 



tesques ; — la faute en est a la censure et non pas 
aux auteurs. 

Les drames de Shakspeare ont fait leur temps; ils 
n’emeuvent plus le public, et quant aux pieces dont 
linteret est uniquement dans la curiosile qu’elles ex- 
citent, et dans le sentiment vague qu’on dprouve a 
l’aspect dune suite de choses inconnues toutes indif- 
ferentes, ces pieces ne sont vues sans ennui qu’unc 
fois : il faudrait qu’elles se renouvelassent sous les 
yeux du spectateur, comme les passants sous les fene- 
tres de la noble lady de Piccadilly ou de Bond Street, 
pour que le monde affluat toujours au theatre.- — Au- 
jourd’hui ilne faudrait pas moinsqu’une revolution so- 
ciale pour que le drame put renaitre; car quel interet 
pourrait-on inspirer avec ces figures de carton-pierre 
des squares du west end, avec John Bull de la cite, et 
toutes ces incarnations que l’aise et le comfort ont 
rendues stupides? Les exces du chateau, ni ceux de la 
taverne ne sont dramatiques, et les criminelles con- 
versations n’excitent meme plus la curiosile, a moins 
que des ministres et des altesses n’y figurent. — C’esl 
seulement par suite de l’emancipation du peuple que 
ces beaux types et ces scenes variees que prodigue 
la nature, toujours inepuisable lorsqu’elle est libre, 
pourront se reproduire. 

Depuis que la paix a laisse le champ libre aux pro- 
pensions locomotives *des Anglais, ils ont deborde en 
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tous sens sur le continent, et l’importation drama- 
tique, en Angleterre, a pris une immense extension; 
on a meme tente d’imiter le vaudeville Jrancais. — 
Mais Dieu, toujours si prodigue pour l'ile gallo- 
saxonne, de fanatiques, d’argumentateurs, de grands 
eriminels, de romanciers, de filles aux yeux bleus et 
de vertes prairies, lui a denid, avec non moins de con- 
stance, cuisiniers, coiffeurs, modistes, chanteurs et 
vaudevillistes. — II faut, pour exceller dans ces pro- 
fessions fondamentales, de l’imagination,— de la gaiete 
et du gout : or ce sont trois choses qui n’ont pas 
cours a Londres; elles ne font arriver ni a la chambre, 
ni a l’episcopat, et ne sont pas cotees a la bourse. — 
Cependant le public continental, le public europea- 
nise de l’autre cotd du detroit demandait a grands 
cris des vaudevilles ! et les directeurs des theatres , qui, 
cliaque soir, avaient la douleur de voir leurs salles dd- 
sertes, tandis que le petit theatre francais, mal eclaire, 
mal decore , etait toujours plein, lirent a messieurs les 
auteurs une commande de vaudevilles gais, spirituels, 
dtincelants de bons mots et de jolis petits riens a la 
francaise. — Les auteurs sentirent toute l’importance 
de la mission qui leur etait confute; ils virent la gloire 
littdraire de la nation engagee dans la lutte avec le 
petit theatre francais, et se promirent de frequenter 
toutes les reunions fashionables du < vest end pour 
recueillir les bons mots importes par les nouveaux de- 
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barques; — plusieurs vinrent lout expres a Paris etu- 
dier la physiologie du vaudevilliste. — De retour en 
Angleterre, quel ne fut pas l’etonnement a la vue de 
la metamorphose operde en eux ! — Us avaient aban- 
donne le regime national en entier : le roastbeef, le 
plumpudding , le porter, et jusqu’a la turtlesoup ; la 
turtlesoup! qui ferait apostasier tous les John Bull de 
la cite! — Ils ne se nourrissaient plus que de salades 
d'anchois, d ' ecrevisses , de charlottes russes, de bei- 
gnets aux pSches, de meringues , — s’inspiraient avec 
du champagne, du sauterne et force cafe noir. 

Ce regime du Parnasse parisien leur avait ete pres- 
ent par les grands maitres vaudcvillistes Desaugiers, 
Scribe et Melesville, mais il n’allait pas du tout a des 
bardes nes aussi loin du soleil; il n’animait pas leurs 
yeux, ne faisait point scintiller leur esprit; ils persis- 
terent cependant avec une Constance toute britanni- 
que; en moins de six semaines leur maigreur etait ex- 
treme; leur ceil, enfonce dans l’orbite, ressemblait au 
lumignon d’une veilleuse prete a s’eteindre ; l’insomnie 
rendait leur couche dure et brulante. — Helas! ces 
heureux pronostics n’aboutirent qu’a une complete 
deception ; aucun d’eux n’enfanta de vaudevilles gais, 
spirituels, tels quc les bords de la Seine en voient 
naitre. — Ne pouvant done reussir apres des mesures 
aussi bien prises, ils se deciderent a faire incognito 
comme la foule de leurs devanciers. Ils se mirent a 
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traduire les auteurs du Gymnase, des Varidtes et du 
Vaudeville, et ne garderent du regime que le sauterne 
et le champagne. 

Ces messieurs jugerent inutile de mettre le public 
dans la confidence de la sterilite de leur cerveau; ils 
changerent presque toujours le titre des pieces fran- 
caises qu’ils traduisircnt , et avec unc impudente ef- 
fronterie les presenterent comme les enfants de leur 
genie. — Ils continuent leur metier, et non contents 
de gagner de l’argent, cherchent toujours a escamoter 
de la gloire. 

Les principaux auteurs dramatiques qui ecrivent 
pour le theatre sont : 

Knowles , — Jerrold , — Blanche , — Buckstone , 

— Serle, — Bernard, — Dance, — Peak , — Poole , 

— Fitzball. 

Si on excepte Knowles et Jerrold, qui ecrivent par- 
fois des pieces originales, tous les autres ne font que 
traduire, mutiler, travestir et arranger a leur ma- 
nure nos pieces francaises. 

Je me suis procure des pieces de M. Buckstone, et 
il m’a etd facile de reconnaitre que celles dont les ti- 
tres suivent n’etaient que des traductions lilterales 
ou des travestissements des pieces francaises, sans 
qu'une pensee y vienne jamais dissimuler le plagiat. 
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TITHES ANGLAIS. 



TITHES l'RANQAIS. 



Viclorine or I’ll sleep on it. 
The Rake and his pupil. 
The happiest day of my life. 
Husband at sight. 

The christening. 

The Irish Lion. 

Two queens. 

Our Maryanne. 

Love and Murder. 

New farce, 
flenriette. 

The pet of the petticoats. 



Victorine ou la nuit porte conseil. 
Faublas. 

Le plus heau jour de ina vie. 
Mariage impossible. 

Le Parrain. 

LeTraiteur de J.-J. Rousseau. 
Les Deux reines. 

Les Cauchoises. 

Procfes criminel. 

Cabinet parliculier. 
llenrielte. 

Vert- Vert. 



Le droit international ne protegeant en Europe que 
ia propriety materielle, les oeuvres de l’intelligence 
sont sans defense; on exige l’extradition du voleur 
d’une paire de ciseaux, mais le spoliateur de la pensee 
d’aulrui marche t&te levee, porte I’etoile de l’honneur 
sur sa poitrine, recoit des ovations, arrive a la fortune, 
tandis que le veritable auteur meurt souvent de faim 
, dans un grenier. Ces Bedouins litteraires exercent 
leui’s depredations sur presque toutes les pieces qui se 
publient a Paris; ils sont tellement affames, que pro- 
bablement ils traiteraient avec 110s pauvres auteurs 
dont les pieces dorment dans les cartons de la censure 
ou des comites de lecture, et a defaut d’argent leur 
offriraient du calicot ou des bonnets de colon, en 
eehange de leurs idees dratnatiques. 

Je dis quo ces gentlemen sont affamds, je devrais 
dire qu’ils sont rddults aux abois; car, meinc avec des 
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amalgames de pieces francaises, ils ne reussissent 
plus a reveiller le gout blase du public. 

Leur industrie rapporta d’abord d'assez jobs bene- 
fices ; mais le public fashionable, ce public qui con- 
nait les repertoires des theatres de Paris aussi bien 
que les dandys de la chaussee d’Antin, ne s’apercut 
pas plutot que les pieces qu’on lui donnait pour nou- 
velles etaient composees avec des lambeaux de pieces 
francaises qu’il avait vues, ou qu’il pretendait avoir vues 
a Paris, et que eelles annoncees pour traduites res- 
semblaient aux francaises, comme des pein lures d’en- 
seignes a des Teniers ou a des Rembrandt, ces fashio- 
nables cosmopolites se crurent dupes, ils se reerierent, 
deserterent les trafiquants en drame, et alfluerent au 
petit Theatre-Francais. 

Quant a John Bull, il ne connait pas nos mceurs; 
puis les pieces francaises ne presentent point ce tissu 
d’aventures dont l’inextricable labyrinthe occupe son 
attention, lorsque, apres son diner, le vin du Portugal 
ou de Madere le fait sortir de son apathie habituellej 
nos pieces n’ont point ces situations qui agissent sur 
nerfs, comme le supplice d’un soldat ou matelot an- 
glais recevant deux a trois cents coups de fouet. — 
John Bull, promptement degoute du claret (1) qu’on 
lui servait, est revenu aux vins alcooliques. 

(i) Yin de Bordeaux. 
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La societe romaine, plongee dans le luxe et les raf- 
finements sensuels, blasee sur toutes les jouissances 
de notre nature, ne pouvait plus etre impressionnee 
par la peinture de vices devenus les moeurs de tous. 
La liberte et le patriotisme avaient succombe; la vie 
sociale manquait de tout mobile genereux, de toute 
action vraiment dramatique. — L’adulation, la bas- 
sesse et la tyrannie n’auraient pas ete plus permis sur 
la scene romaine que la venalite parlementaire, et 
l’hypocrisie religieuse sur le theatre anglais ; la vie des 
esclaves, comme celle des proletaires anglais, etait 
trop abjecte pour etre dramatisee, et ni le theatre grec, 
ni les pieces de Terence et de Plaute n’excitaient 
plus l’interet ; dans cette degradation universelle la 
societe romaine demanda des emotions aux dangers, 
a la douleur, a lamort! — Elleaccourut en foule, dans 
les cirques, voir les combats des gladiateurs!... et des 
homines defendre leur vie contre des betes feroces! 

La classe dominatrice n’est pas moins blasee en 
Angleterre que la societe romaine sous les empereurs, 
seulement les moyens de reveiller la society de sa 
torpeur ne sont pas aussi developpes qu’ils l’^taient a 
Rome. — II faut aux Anglais, pour ^prouver des emo- 
tions, la vuedes hommes en peril. — Les tigres, les 
hyenes, les lions ont d’abord fait fureur ; mais, lors- 
qu’on a vu que Van-Amburg et Carter ne couraient 
aucun danger, on les a delaisses : encore quelque temps, 
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et il faudra le spectacle du combat des homines 
contre les animaux. — Entree dans cette voie, la 
societe anglaise la parcourra jusqu’au bout, si elle 
n’cn est prevenue par une regeneration populaire. 

En France aussi les betes feroces admises sur la 
scene ont attire la foule; mais cette exhibition ne 
saurait avoir de duree, lors meme qu’aucun accident 
ne la ferait supprimer. — Le gout du theatre est pro- 
fondement enracine; ensuite l’esprit d’egalite qui regne 
permettant de prendre les sujets de drame dans tous 
les rangs de la societe, les representations dramatiques 
peuvent se varier a l’infini, et previendront toujours 
la lassitude. 

Londrcs possede quinze ou vingt theatres ; priini- 
tivement on les classait d’apres l’espece de spectacles 
qu’ils offraient au public; — actuellement tous les 
genres sont confondus : lOpera-Ilalien seul est reste 
fidele a sa destination. — Chaquc theatre existe en 
vertu d’un privilege octroye nomine licence , qui de- 
termine combien de mois il peut etre ouvert au public, 
et le genre de pieces qu’il lui est permis de representer. 

Les spectacles commencent de six a sept heures, l’O- 
pera a huit heures; tous finissent vers minuit. Eclai- 
rees au gaz, les salles sont excessivement chaudes en 
pte et enhiver tres-froides, n’etant pas chauffees. L’o- 
deur que repand le gaz porte a la tete et rend malade; 
puis les candelabres, appliques sur les trois premiers 
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rangs de loges, portent sur les yeux, vers quelque cote 
qu’ils se dirigent, les flots vacillants d’une lumierequi 
vous aveugle. Ces inconvenients ne sont pas les seuls : 
a neuf heures ct demie, dans tous les theatres, les 
places sont a moitie prix ; alors arrivent en foule des 
masses de filles publiques et des homines de toute con- 
dition; les filles circulent partout, s’asseyent a votre 
cote si elles y trouvent place, exhalent une odeur de 
gin a vous asphyxier, enlrent et sortent des loges a 
cliaque instant, car la representation n’est nullement 
l’objet de leur attention ; elles viennent au spectacle 
uniquementpour faire leur metier , etl’on estconstam- 
ment expose a des courants d’air par les portes lais- 
sees ouvertes. Dans les corridors, ce sont de bruyants 
eclats de rire, des gestes et propos licencieux : toutes 
ces voix rauques et glapissantes revoltent, c’est a se 
croire dans un des cloaques de la belle civilisation. 
L’air ambiant a quelque chose de deletere dont la poi- 
trineest oppressec; dans le foyer, le ddvergondage est 
sans nulle retenue et la prostitution s’y montre a de- 
couvert; ce sont des scenes tellement scandaleuses que 
la plume se refuse a les tracer Dans tous les thea- 

tres le foyer est decore avec luxe, les bancs et sieges 
sont elegants, la salle ornee de glaces etincelle de mille 
lumieres ; on y trouve un cafe avec toutes sortes de 
rafraichissements et dans l’hiver un bon feu ; mais, 
dans tous les theatres , les filles se sont emparees du 
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foyer, et l’obscenite de leurs provocations en exclut 
toute femme douee de la moindre pudeur et les 
homines qui n’ont point entierement abdiqud toute de- 
licatesse (1). 

Covent-Garden et Drury-Lane sent qualifies de 
theatres nationaux. — Ils jouissent du privilege d’e- 
tre ouverls toute l’annee. Ce privilege, qui leur avait 
et| accorde dans l’objet d’encourager l’art dramati- 
que, a longtemps suffi a leur prosperity ; lorsque 
de nouveaux genres vinrent s’ofirir, le public blase 
dcserta les anciens dieux pour aller bruler l’encens 
aux autels de Baal; la musique et la danse firent de- 
laisser la grandeur sauvage de Shakspeare. Covent- 
Garden et Drury-Lane eurent rccours en vain a ces 
deux ravissants langages pour retenir la foule; mais 
ils n’avaient ni orchestre, ni troupe speciale, et ne 
pouvaient lutter contre leurs rivaux. 

Cette pauvrete de moyens d’execution, autant que 
l’absence du sentiment de l’art, explique la transfor- 
mation que subissent les pieces qu’ilsnous empruntent, 
afin de pouvoir s’en servir; ils les mutilent de la plus 

(l) Lors de mon sejour a Londres, en 1835, les filles, a Drury-Lane, 
pousserent le cynisme jusqu’a deshabiller un jeune homme en plein foyer; 
elles lui volerent tous ses vetements, et le laisserent entierement nu. Ce 
malheureux, aux prises avec 40 ou 50 megeres, eut beau crier au se- 
cours, personne ne vint. Lorsque la salle fut evacuee, on le trouva blotli 
dans un coin et. n’osant se montrer. 
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horrible maniere, substituent des gigs (1) et autres airs 
des danses anglaises a la eharmante musique de nos 
operas comiques, font disparaitre la dignite dramati- 
que en imprimant a l’intrigue une rapidite absurde , 
introduisent des grotesques anglais, privent l’action de 
ses motifs, l’amour de ses expressions, et font du tout une 
musical farce, genre de piece au-dessous de nos thea- 
tres de foire. — Nos grands operas ne sont pas mieux 
traites, et Ton trouverait aussi dans les repertoires de 
Covent-Garden et de Drury- Lane les comedies de nos 
meilleurs auteurs travesties en ignobles parades. Des 
efforts aussi mal diriges ne pouvaient soutenir la trage- 
die shakspearienne. 

Les deux theatres soi-disant nationaux, aban- 
donnes par le public , ont 4te a plusieurs reprises 
obliges de suspendre leurs representations pendant 
quatre et six mois; enfin Tun et l’autre sont tombes 
dans les mains des speculateurs : ceux-ci ne songent 
qu’a gagner de l’argent sans s’inquieter en rien des 
progres de Tart dramatique, ni des motifs qui flrent 
accorder les privileges. — Ils ont successivement intro- 
duit sur ces theatres des melodrames a grand spectacle, 
dont les riches decorations, les costumes pittores- 
ques, faisaient tous les frais d’invenlion ; puis les bal- 
lets, des grotesques, des danseurs de corde, les chiens 

(1) Gig , sorle de danse ariglaise. 
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savants, les singes extraordinaires tels que Jocko , des 
chevaux et crescendo , les betes feroces! — Covent-Gar- 
den et Drury-Lane, ou les Garrick, Kembles, Kean, 
Young, Siddons, O’Neil, anim^rent si longtemps les 
paroles de Shakspeare, firenl apparaitre ses personna^- 
ges et leur donnerent une si imposante grandeur, ne 
sont plus que des ar^nes! 

Quant a Queen’s-Theatre, il est destine a la seconde 
edition des operas italicns chantes l’hiver a Paris. — 
II est fort heureux pour nos virtuoses que les Anglais 
soient d’une nature anti-musicale. — Ces messieurs du 
Theatre-Italien vont a Londres, l’<5te, pour gagner de 
l’argent et se reposer des fatigues de Paris; ils laissent 
aller leur voix, chantent juste, parce qu’il serait im- 
possible qu’ils chantassent faux ; mais l’impassibilite 
de l’auditoire les prive de tout enthousiasme, ils sont 
froids et s’acquittent de leur taclie. La brillante as- 
semble n’estpas emueou, du moins, ne manifeste point 
son emotion par la voix, le geste ou l’expression de la 
physionomie. Ce calme s’appelle, a Londres, del '’atten- 
tion, et il faut bien supposer que cette elite de l’aris- 
tocratie est attentive pour eviter de la croire composee 
de statues. 

Les Anglais ont le travel's de se croire aptes a tout, 
si l’on en juge d’apres l’universalite de lours preten- 
tions. — Comme Naples, Vienne et Paris, Londres a 
voulu avoir son opera national. 
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The £’/?g7/j'/i-0/>em_,construitavecbeaucoup de luxe, 
est uniquement destine, stipule le privilege, a la repre- 
sentation d’operas anglais. — II est facile de tenir la 
tele haute et d’emettre des pretentions; mais helas! il 
ne depend pas de nous de les realiser. — Que de pre- 
tentions a la beaute, aux talents, pour le petit nombre 
qui en exerce l’empire! 

Deux ou trois directeurs places successivement a la 
tete de la nouvelle academie de musique ont at- 
tendu, avec une patience vraiment anglaise, l’oeuvre 
musicale que devaient enfanter des cerveaux bri- 
tanniques ; jusq.u’a present le sol s’est montre sterile. 
— L ' English-Opera n’a joue que des oeuvres dont 
le rnerite ne surpassait guere les musical farces , 
et n’ayant lien en chanteurs ou cantatrices qui put 
faire valoir ses rapsodies, il est tombe dans une mine 
complete. — La salle est tres-jolie, et, quand elle n’a 
plus retenti des accords de la lyre anglaise , elle etait 
chaque jour demandee : danseurs espagnols, esca- 
moteurs , vaudevillistes francais , physiciens alle- 
mands , etc. , se presentaient successivement pour 
l’occuper. Comment faire? — Le privilege porte que 
nulle piece ne pourra etre representee sans qu’il y soit 
chante trois morceaux de musique. — Heureusement 
pour les actionnaires que le privilege ne precise pas plus 
l’espece de musique que les instruments ou les voix 
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qui doivent 1’extScuter; et le nouveau directeur, que 
je ne crois pas grand connaisseur en musique, s’est tres- 
certainement montre administrateur fort habile, lors- 
qu’il a trouve moyen de satisfaire aux conditions impo- 
sees. — Melodrames, comedies, vaudevilles, ballets, etc., 
il admet tout, en introduisant les trois airs obliges, 
chantes par n’importe qui et places n’importe ou. — 
Ce coup de maitre a ramend le public inconstant a 
YEnglish-Opera; neanmoins, la moitid de l’annee, on 
donne, dans cette salle, des concerts dits Musard : 
qu'on me fasse grace d’en rendre compte. 

Le theatre d ' A stlej est, sans contredit, le plus fre- 
quente. — Les Anglais aiment beaucoup les chevaux 
et les paillasses, et au Franconi de Londres ces deux 
sortes d’acteurs sont tres-remarquables. Cependant je 
trouve les chevaux du Franconi parisien plus savants 
et ses voltigeurs plus habiles, plus gracieux ; mais, je 
dois l’avouer, ses paillasses sont loin d’approcher des 
jacks puddings anglais. — Ce theatre est toujours plein : 
lorsque j’y suis allee, on donnait l’eternelle bataille 
de Waterloo ; on voyait des soldats francais baitus , 
jaits prisonniers par une seule vivandiere anglaise . — 
Je rapporte cet tenement de la piece , parce qu’il en 
donne une idee exacte, ainsi que de la partialite exa- 
ger£e des auteurs de la charge. — Lorsqu’on vint 
annoncer que tout etait perdu pour les Francais, il 
partit du paradis une voix d’homme du peuple, qui 
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cria, avec une prononciation anglaise tres-prononcee : 
Vive l’empereur Napoleon! 

Le theatre de Hay-Market a la permission d’etre 
ouvert pendant dix mois ; son privilege l’autorise a 
representer la comedie, la tragedie, les petites pieces, 
et le met a cet egard , entierement sur le meme pied 
que les deux theatres nationaux. — Jusqu’a present, 
ce theatre ne s’est jamais degrade au point de meler 
des baladins a ses aeteurs ; il n’a pas fait jouer des 
roles aux chiens, aux singes et aux betes feroces; sa 
scene est pure de toute alliance monstrueuse ; sa 
direction, au contraire, a fait preuve de constants 
efforts pour soutenir i’art dramatique. — Le dernier 
directeur, M. Webster, qui excelle comme acteur, a 
tente de faire revivre sur son theatre les pieces de 
1’immortel Shakspeare; mais force lui fut d’y renoncer: 
le. public desertait la salle. — C’est principalement 
sur ce theatre que sont represents les vaudevilles 
traduits du francais. 

The Olympic y theatre de madame Vestris, the Vic- 
torias, Garrick- Surrey’s , Adelphi’s theatres , etc., 
sont tout a fait secondaires; leur existence est precaire , 
accidentelle; les directeurs se ruinent, et avec eux les 
aeteurs, auteurs, machinistes et fournisseurs. 

Au total, les seules representations qui plaisentsont 
les farces, les grosses farces bien burlesques, bien 
triviales ; les paillasses, font fortune. — En peinture, 

19 
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les tableaux d’Ostade et ceux de Brauwer sont pr^fards 
a ceux de l’dcole d’ltalie. — Decidement, tout ce qui 
rappelle cette societe guindee, si vicieuse, si corrom- 
pue, ennuie, degoute ou re volte. 
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XVI. 



TRIBULATIONS DE LONDRES. 




Les Anglais sont si vantards et pronent 1’Angleterre 
et ses usages en tant de pays que, pour le comfort de la 
vie il est passe en force de chose jugee, que l’Angleterre 
est le sejour par excellence ! — Cette reputation, des mil- 
liers de respectables gentlemen l’affirment tous les jours 
formellement a toutes les tables d’hote et dans tous les 
cafes et cabarets de France, d’Allemagne, de Suisse et 
d’ltalie. II faut croire qu’ils ont quitte l’Angleterre 
pour se moriifier et non parce qu’ils se trouvent mieux 
sur le continent; cependant les personnes qui ont ha- 

bite chez John Bull en rabattent beaucoup ; mais, 

en presence de si nombreux tdmoignages, malheur a 
qui oserait dire le eontraire! 
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11 conviendrait, dans l’examen des avantages el res- 
sources qu’oflre un pays, de remarqner d’abord ceux 
qui s’appliqucnt aux besoins intellectuels, car c'est le 
veritable thermometre des progres d’une nation. 

En Angleterre il n’existe d'instruction granule d’au- 
cune espece : l’homme prive d’argent doit renoncer a 
cultiver son esprit ou a l’agrandir par des connaissances 
generates. 

L’acces aux bibiiotbeques, aux musees, aux eglises, 
aux collections scientiliques est presque impossible aux 
proletaires ; la bibliotheque du British museum est la 
settle que je connaisse ou I’on puisse etre adntis gratui- 
lement; il faut encoredes repondants, des sdcurites, etc. 

, En Angleterre tout homme pauwe est, ipso facto, 

repute un voleur. — Il n’y a aucun cabinet litteraire 
a Londres ; on ne trouve les journaux etrangers et les 
ouvrages nouveaux que dans les clubs , ou les membres 
seuls sont admis. On lit bien les journaux anglais dans 
les cafes et tavernes, ntais il faut consommer. 

It existe de nombreuses institutions scientiliques; ce- 
pendant je ne connais point de cours gratuit sur aucune 
science. Le mot gratis est un non-sens en Angleterre. 
ou cache un piegc pour imiepayer double :\e clergyman, 
le professeur, le membre du parlement, tous font ar- 
gent de leur profession; lout se pave, tout se vend, 
gratis est itne faille! 

Le proletaire est traite corame tine bete de Somme , 
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e’est a peine si I’on s’occupe de son existence materielle. 
Quant aux besoins de son esprit, on n’a pas meme sup- 
pose qu’il put en eprouver ; le proletaire n’a pour toute 
distraction que l’ivresse. — Sous le rapport de l’dtude 
et des jouissances de l'esprit, il n’est point de ville en 
Europe (jui n’oflre plus de ressources au peuple que 
Londres et l’Angleterre. 

Si nous passons aux choses usuelles de la vie , 
nous verrons que dans cette categorie le pays n’offre 
d’aisance qu’a ceux qui ont la bourse bien garnie. — 
Dans les villes du continent, il existe des facihtes a la 
portee des plus minces fortunes, pour satisfaire toutes 
les petites exigences de 1’existence sociale ; a Londres, 
on ne trouve nulle part ces mille petites commodites 
qui rendent la vie douce pour tout le monde, abregent 
le travail domestique et, procurant au plus pauvre 
quelques-uns des comforts du riche, allegent les hor- 
reurs de la misere. 

Etes-vous press4 d’envoyer une lettre et d’en rece- 
voir reponse, il n’y a pas au coin de la rue de commis- 
sionnaires toujours prets a vous servir de domestiques 
pour quelques pieces de monnaie; etes-vous, a la suite 
d’une longue course, crotte jusqu’aux jarrets, Londres 
n’a point de decrotteur public; etes-vous retenu aux 
extremites de la ville pour affaire, la point de restau- 
rants ou vous puissiez dejeuner ou diner, point de ca- 



fas ou vous puissiez prendre quelques rafraichisse- 
ments. Le nfadecin ordonne-t-il des bains, le malade 
n’en peut prendre chez lui ; il n’y a pas de bains porta- 
tifs a Londres. Dans les eglises , il faut entendre un 
long sermon de deux heures assis sur des bancs en bois 
non rembourres; dans les loges, a l’Opera-Italien, on 
ne trouve que des petites chaises en bois, si exigues de 
forme et si incommodes, que ce serait un veritable sup- 
plice de rester assis dessus pendant cinq heures. — 
Ddsirez-vous engager a diner l’ami que vous venez de 
rencontrer, les restaurants n’auront que des choses 
fort ordinaires a vous offrir ; si vous en paraissez sur- 
pris, le maitre vous dit : — Monsieur, ici, lorsqu’on 
veut faire un bon diner, ilfautle commander la veille. 
— Eh bien, il en est de meme pour tout : a Londres, 
on n’est jamais pret comme a Paris; il faut toujours 
vingt-quatre heures au moins pour se preparer. 

Si maintenant je cherche dans les maisons le com- 
fort infarieur, oh! je serai bien autrement desappoin- 
tee. — En Angleterre, quand une maison est garnie 
de tapis depuis la porte d’entree jusqu’a la dernfare 
chambre, qu'une table couverte d’un beau plateau 
offrant un the complet orne le salon, que les chemi- 
nees ont de beaux devants de feu , des pelles et pin- 
cettes en acier bien poli , il est bien convenu qu’alors 
la maison peut se montrer sans honte, ayant tous les 
comforts exigibles pour les gentlemen jouissant d’une 
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lionuete aisance (i). Les sidges dii salon sont mal 
rembourrds, et de formes lourdes, incommodes; on y 
est mal assis, de meme quo sur ceux de la salle a man- 
ger; mais passe encore pour ces deux pieces : montons 
a la chambre a coucher. 

Certes, de tous les peuples, les Francais sont ceux 
qui ont le sentiment le plus exquis des comforts de 
la vie ; ils font de la chambre a coucher la plus jolie 
piece de la maison ; ah! comme ils comprennent bien 
la sensualite de la solitude, d’un lieu de retraite, du 
bueno retiro ! — Les objets exterieurs ont tant de puis- 
sance sur nous, qu’ils changent souvent tout le coursde 
nos pensees. — Les portraits de famille, les tableaux, 
une foule de jolis riens, a chacun desquels s’attachent 
des souvenirs, font naitre en nous une masse d’idees et 
de reflexions : — quelle personne, apres quelques an- 
nees d’existence, n’ecrirait un gros livre sous la dictde 
de ces inspirations? — Je suis convaincue, en outre, 
qu’une jolie chambre a coucher ainsi ornee, meublee 
dldgamment , rend l’etre qui l’habite plus tendre, plus 
reconnaissant, et, j’ajouterai meme, beaucoup plus 
soigneux. — Chez les Anglais, les choses sont au re- 
bours; ils ornent leurs salons avec luxe et symetrie, 
et les femmes couchent dan de veritables chenils. 

(i) Je ne parle ici que de la moyei fortune ; car la riche aristocra- 
tic, la haute finance r^unissent a un p ’ luxe toutes les recherches du 
sybarismp. 



U u enorme lit occupe le milieu de la chambre; une 
grande commode est dans un coin, la table dans l’au- 
tre, et la toilette devant la croisee, cjui prend jour sur 
une tr^s-petite cour (car, a Londres, toutes les cham- 
bres a coucber sont sur le derriere des maisons , et les 
cours sont tellement cxigues, cpie ces chambres man- 
quent d’air et de jour); ca et la cinq ou six chaises 
sont surchargecs de boites, cartons, souliers, etc. Des 
robes, des manteaux, des chales, des chapeaux pen- 
dent aux quatre murs, accroches a des clous faisant 
l’office de porte-manteaux, telle est generalement la 
chambre a coucher d’une Anglaise. — II est difficile 
de se faire une idee du fouillis de ces chambres a cou- 
cher : une Francaise n’y peut entrer sans ^prouver un 
sentiment de degout. — J’ai beaucoup voyage, et je 
puis dire que je ne me suis jamais trouvde aussi mal 
que dans ces chambres anglais'es. 
f Le lit anglais resume parfaitement la physionomie 
et la r^alite qu’ont generalement les choses en Angle- 
terre, il a la plus belle apparence!!! rnais a peine est- 
on couche, qu’on se croit etendu sur un sac de 
pommes de terre, taut ces lits de plume sont douxl 
— Enfin parlerai-je de cette proprctd anglaise si 
vantee ! . . . et la proprete itre bien aussi pour quelque 
chose dans le comfort dc a vie. — En Angleterre, on 
retrouve constamment meme systeme de soigner 
if out ce qui est extent le devant de la porte don- 
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nant sur la rue, l’escalier, le foyer et ses ustensiles, 
les couteaux, les couvercles des plats, et toutes les 
choses qui se voient sont eeurees, lavdes, savonndes 
on ne peut mieux. 

La distribution des maisons anglaises est tres-incom- 
mode, malgre leur reputation contra ire. Dans les petits 
menages, ou l’on a seulement une domestique , il est 
impossible d’etre bien servi j la pauvre fille est ereintee 
de fatigue, elle passe la moitie de sa journee a monter 
et a descendre les escaliers ; car la cuisine est a la cave, 
la salle a manger au rez-de-chaussee, le salon au pre- 
mier, et les chambres a coucher au deuxieme et au 
troisieme (Stage. 

Je m’arrete. — Je craindrais d’etre taxee d’exagera- 
tion si je voulais enumerer toutes les tribulations qu’on 
rencontre a Londres. — Je dirai, en somme, qu’il n’existe 
pas d’adoucissement a la misere du pauvre, que le petit 
bourgeois vit de privations continuelles ; le riche meme 
ne peut trouver a satisfaire tous ses caprices , et enfin 
l’dtranger ne trouve, dans la metropole britannique, 
ni pommes de ter re f rites ! ni mcirrons rdtis!!! 

Tendance a l’anglomanik. — Depuis 1830 il s’est 
opereun grand changement dans le peuple de Londres. 
Malgre les efforts des torys pour reveiller les anciennes 
haines contre les Francais, les ouvriers, les matelots, 
et en general tous les gens du peuple, aiment beau- 
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coup lesFrancais et en concoivent une tres-hauteidee. 

Pendant mon dernier voyage , il m est arrive vingt 
fois d’etre saluee dans les rues par un cocher de fiacre, 
un malelot , une servante , et en ces termes : Bond 
jour re, madame Frenceze. Ces mots , burlesquement 
prononces, dtaient toujours accompagm:s dun regard 
amical, d’un sourire bienveillant , qui disaient claire- 
ment : Nous avons beaucoup de plaisir a vous voir. 
Chaque fois qu’ils trouvaient l’occasion de me faire 
une politesse ou de me dire un mot flatteur pour ma 
nation, on voyait qu’ils le faisaient avec sincerite. — 
Les gens du peuple ne sont pas les seuls qui devien- 
nent franco manes; nombre de jeunes gens , et surtout 
de femmes, n’estiment rien de bon ou beau si ce nest 
franqais. — Ces francomanes apprennent la langue 
francaise, lisent les journaux et les livres francais , 
s’habillent a la francaise, font venir tout de Paris, 
remplaeent le the par le cafe, le roasted-beej par des 
cdielettes de mouton , la biere par du vin , les lits de 
plume par des matelas , et il s’en reneontre meme 
qui poussent si loin la francomanie , qu’ils metamor- 
phosent leur chambre a coucher en boudoir a. la jran- 
caise. — Oh ! c’est que les hommes rationnels en An- 
gleterre commencent a s’apercevoir que le peuple 
jusqu’ici a ete l’instrument de l’aristocratie , la meute 
dont elle se servait pour atteindre sa proie ; ils com- 
prennent que l’interet du peuple anglais est d’etre 
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uni avec une nation qui a pour principes l’egalitd 
et la tolerance. — On n’entend plus faire de ces co?ites 
bleus propag^s avec zele parmi le peuple pendant si 
longtemps pour y faire naitre des pr£jugt*s et aviver 
de vieilles haines contre nous. 

Les facilites et le bon marche des communications 
amenent annuellement en France 200,000 Anglais ; 
negotiants, boutiquiers, ouvriers, tous viennent res- 
pirer pendant quelques jours Fair continental, ils de- 
posentdurantdecourtsinslantsle joug de servilite quela 
noblesse anglaise impose impti-ieusement a ceux qu’elle 
emploie : en France ils ne voient personne dont l’or- 
gueil les insulte et ont conscience de la dignite de 
leur etre. — Ils acquierent par eux-memes la conviction 
que les Francais manyenl de la tres-bonne viande, sont 
been vitas, et que les femmes ne sont pas laides et 
sales, comme le disait Goldsmith, pour faire la cour 
a ses patrons, avilissant ainsi par le mensonge et sa 
pauvrete et son genie. — Les chemins de fer de Paris 
a Calais et de Douvres a Londres seraient feconds en 
resultats avantageux, aubien-etre des deux peuples, a 
leur avancement moral autant que materiel. ■ — Des 
chemins de fer! des chemins de fer! — Voila les agents 
d’union, de confraternite, contre lesquels viendront 
ekpirer de honteux efforts ! — Que les peuples se 
melent, se communiquent leurs pensees; qu’ils fassent 
echange de talents comme de ehoses, et les querelles 
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entre nations deviendront impossibles. — Ce sont les 
grands qui toujours les excitent. — Les penples ne 
demandent qu’a vivre en paix. 
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LES FEMMES ANGLAISES. 



Peut-on voir une ombre dc justice dsns. le sort qui lour est 
devolu (aux femmes) ? La jeune fiUe n’est-clle pas une marchan- 
dise exposee en vcute a qui cn vent ncgocicr l'arquisition et la 
propriety exclusive ? Le cousenlement qu'clle donnc au lien 
conjugal n’e5t-i! pas derisoire ct force par la tyrannic dcs prc- 
jugcs qui l’obsedent dcs son enfance? On veut lui persuader 
qu'elle portc des chaines tissues de llenrs ; raais peut-clle sc faire 
illusion sur son avilissement, memc dans les regions boursoullces 
de philosophic, telles que l’Anglcterrc, oil les hommes jouissent 
du droit de conduirc leur femme au mnrche, la cordc au cou, et 
la livrer commc une bete dc somme a qui veut en payer le prix . 
Sur ce point notre esprit public est-il plus avancc quo dans ces 
sicclct grossiers' o'u certain concile de Macon, vrai concile dc 
Vandales, mit en deliberation si les femmes avaient une nmc , 
rt l’aflirmative ne passa qu’ii une majorite de trois voix. La le- 
gislation anglaise, tant vantec par les moralistes, accorde aux 
hommes divers droits non moins desbonorants pour le sexe; tel 
est le droit qu’a l'epoux do se faire adjuger un dedommagement 
pecuniaire aux depens de l'amant reconnu de son epouse. Lr* 
formes sont moins grossieres en France, mais Fesclavagc est, au 
fond, loujours le menu-. 

(Foubieb, Thc'orie des quatrr mouvements.) 



Quel revoltant contraste en Angleterre que l’extreme 
servitude des femmes et la superiority intellectuelle 
des femmes auteurs! — II n’existe pas de maux, de 
douleurs, de desordres, d’injustices, de miseres resul- 
tant des prejuges de la socidte, de son organisation ct 
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de ses lois, qui aient echappti a l’observation des fem- 
mes auteurs. — C’est un brillant phdnomene que les 
Merits de ces Anglaises qui eclairent le monde moral 
d’un si vif eclat; et surtout quand on considere l’e- 
ducation absurde qu’elles ont eue a subir et l’influence 
abrutissante du milieu dans lequel elles ont vdeu. 

— II suffit de resider quelques mois en Angleterre 
pour 6tre frappee de Intelligence et de la sensibility 
des femmes; de plus, elles sont susceptibles d’une at- 
tention soutenue et ont de la memoire ; avec ces dis- 
positions il n’est rien d’inaccessible dans la sphere 
intellectuelle. — Elles sont nobles et grandes dans 
leurs manieres ; mais hdlas ! toutes ces bonnes qualites 
natives sont ytouffees par un systeme d’ education fon- 
dee sur des principes faux et par l’almosphere d’hypo- 
crisie, de prejuges et de vices qui entourent leur vie. 

L’existence des Anglaises cst tout ce qu’on peut 
imaginer de plus monotone, de plus aride et de plus 
triste. — Pour elles le temps n’a pas de mesure, — et 
les jours, les mois, les annees n’apportent point de 
changement a cette accablante uniformity. 

Jeunes filles, elles sont elevees selon la position so- 
ciale de leurs parents; mais, quelque rang qu’elles 
doivent occuper, c’est toujours, sauf de legeres nuan- 
ces, sous l’empire des memes prejuges que se dirige 
l’education. 

Dans ce pays du plus atroce despotisme, et dont 
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il a et6 de mode longtemps de van tel’ la liberty, la 
femme est soumise par les prejuges et la loi aux ine- 
galites les plus revoltantes ! — elle n’herite que lors- 
qu’elle n’a pas de freres; elle est privee des droits ci- 
vils et politiques, et la loi l’asservit en tout et pour 
tout a son mari. — Faconnee a 1’hypocrisie, portant en 
entier le joug pesant de V opinion, tout ce qui frappe 
ses sens au sortir de l’enfance, tout ce qui developpe 
ses facultes , tout ce quelle endure a pour result at 
inevitable de materialiser ses gouts, d’engourdir son 
ame et d’endurcir son coeur. 

Les romanciers anglais, revoltes des scenes qu’ils 
voyaient dans l’interieur des families, en ont reve 
d’autres, auxquelles ils ont cru sur le temoignage de 
leur imagination ; aussi autant ils sont vrais lorsqu ils 
peignent les ridicules du commun des gentlemen, les 
airs bigots et pretentieux de la bourgeoisie, les tyran- 
nies du pere et de l’epoux, l’insultant orgueil des su- 
perieurs, la bassesse des subalternes, autant ils s’e- 
loignent de la realite dans leurs tableaux de bonheur 
domestique. — Le bonheur sans la liberte ! — Le 
bonheur a-t-il done jamais existe dans la societe du 
maitre et de l’esclave! 

Voici comment les choses se passentdans les families 
qui jouissent de l'aisance. 

Les enfants sont confines au troisieme eta'ge avec 
leur nourrice, bonne ou gouvernante ; la mere les 
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demande lorsqu’elle veut les voir; et seulement alors 
les enfants viennent lui faire unc courte visite, pendant 
laquelle la mere leur parle d’un ton ceremonieux (1). 
La pauvre petite fdle etant privee de caresses, ses fa- 
culty aimantes restent inertes ; elle ignore entierement 
la douceur de l’intimite, de la con fiance, de l’epan- 
chement, que toute petite fiile est naturellement portee 
a avoir pour une mere qui l’aime; elle a pour son pere, 
qu'elle connait a peine, un respect mele de crainte, et 
pour son frere une consideration et une deference que, 
d6s le plus bas age, on l’oblige a lui montrer. 

Le systeme suivi pour l’education des jeunes per- 
sonnes me semble propre a helfeter l’enfant le plus 
intelligent. 

M. Jacotot dit : Tout est dans tout. — L’education an- 
glaise semble demontrer, au contraire, qu 'en tout n est 
rien. — On ne s’occupe que d’imprimer sur ces jeunes 
cerveaux des mots de toutes les langues europeennes ; 
quant aux idees, on n’y songe merne point. — Dans 
cette extravagante manie, la barbarie egalc la stupi- 
dite; on donne a une enfant une nourrice allemande, 
une institutrice jranqaise , une bonne espagnole , afin 
qu’elle apprenne, des 1’age de quatre acinqans, trois 

(1) Dans la haute classe, les demoiselles restenl avec leur gouver- 
nantc jusqu’a ce qu’elles se marienl ; lorsque la m6re veut les voir, elle 
leur envoie, par son footman, un billet d’invilation pour venir prendre le 
the, et les demoiselles font une toilette pour se rendre dans 1’apparte- 
ment de leur mere eomme si dies aliaient visiter une elrangere. 
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ou quatre langues. — J’ai vu de ces petites creatures 
dont le sort etait vraiment digne de compassion ; elles 
ne pouvaient se faire comprendre des personnes qui les 
entouraient. — Toute cspieglerie, toute gentillesse de 
langage leur etaient effectivement interdites. — Inca- 
pablesde communiquer verbalement, elles etaient obli- 
gees de se faire comprendre par signes . — Cet elat 
faisait naitre, selon la nature des organisations, 1’ irri- 
tation ou l’apathie : les unes etaient criardes, tracas- 
sieres, mechantes; les autres silencieuses et tristes. — 
L’enfant forcee de surcharger sa memoire des mots de 
trois ou quatre langues n’acquiert qu’une conception 
confuse dusensque les mots expriment; elleretient. le 
signe oral, et laisse echapper l’idee qu’il represente ; 
la mdmoire des mots se developpe outre mesure, mais 
Intelligence necessaire pour concevoir la pensee s’a- 
neantit. — La connaissance des langues est, sans doule, 
necessaire a un peuple dont la cupidite envahit la 
terre enti ere; mais il faut d’abord subordonner toute 
espece d’instruction au developpement de l’organi- 
sationj puis considerer l’utilite dela langue qu’on fait 
apprendreal’enfant ; ilest rare, sinon impossible, qu’on 
puisse s’exprimer avec purete et elegance dans trois 
ou quatre langues. — Or, comme des locutions* irre- 
gulieres, incorrectes, jointes a l’accent etranger, cho- 
quent en tout pays, et que les femmes sont rarement 
appelecs a avoir deS rapports d’affaires avec les nations 

20 
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Etrangeres, je pense qu’en general il existe pour elles 
des choses plus utiles a apprendre. 

Pour tout ce qui est enseigne , on agit de meme que 
pour les langues. — II faut que la jeune fille apprenne 
la musique, qu’elle ait ou non de l’aptitude pour cet 
art ; qu’elle dessine, qu’elle danse, etc. — II resulte de 
cette Education que les demoiselles savcnt un peu de 
tout et n’ont, en rien, un talent dont elles puissent se 
servir, meme pour se distraire. Cependant il se ren- 
contre des exceptions, mais elles sont rares. 

Quant a 1’ education morale, elle se fait dans la Bible. 
— Ce livre renferme de bonnes choses , tout le monde 
en est d’ accord ; mais que d’impuretes... , d’histoires 
indEcentes..., d’images obscenes il faudrait en oter 
pour le mettre dans les mains de la jeunesse, si l’on ne 
veut point que son imagination soit salie et qu’elle 
voie la justification de toutes les actions que la societe 
reprouve : du vol , de l’assassinat , de la prostitu- 
tion, etc.; car, quoi qu’en disent les reverends, la 
scriptural education est la plus anti-sociale des Edu- 
cations. — Parmi les mille et mille contradictions an- 
glaises, celle-ci n’est pas la moins choquante. — Exiger 
qu’une jeune fille soit pure, chaste, innocente, et lui 
prescrire la lecture d’un livre ou se trouvent les his- 
toires de Loth, de David, d’Absalon, de Ruth, le can- 
tiquedes cantiques, etc.; et lorsqu’elle saura les pre- 
dications de saint Paul sur les fornicateurs , que sa 
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memoire sera ornee des scenes de viol, d’amour adul- 
terin, de prostitution et d’orgie que represente la Bible, 
et des expressions dont le saint livre se sert, on lui 
dira qu’elle ne doit pas prononcer les mots chemise, 
calecon , culotle , cuisse de poulet, chienne , etc. — 
C’est done V apparence de la chastete, de l’innocence, 
et la realite du vice, qu’on enseigne aux jeunes filles, 
comme on enseigne au peuple V apparence de la reli- 
gion, et la realite de l’oisivete et des desordres qu’elle 
produit, en lui prescrivant robservation du dimanchc. 

— Chose etrange ! la morale n’existe nulle part ; on 
ne croit plus a la chastete, a la probite et a aucune 
des acceptions du mot vertu; personne ne se laisse 
prendre aux apparences, cl cependant elles continuent 
d’envelopper les moeurs nationales. 

Les jeunes personnes ont tres-peu de distractions; 

— comme l’interieur des families est froid, aride et 
mortellement ennuyeux , elles se lancent a corps perdu 
dans la lecture des romans; malheureusement ces ro- 
mans mettent sur leur premier plan des amants tels 
que l’Angleterre n’en presente pas, et l’influence de 
cette lecture fait naitre des esperances qui ne sauraient 
se realiser. L’imagination des jeunes personnes prend 
une tournure romanesque , elles ne revent qu’enleve- 
ment, mais avec cette particularity qui caracterise ce 
siecle de comfort et de luxe, que le ravisseur doit etre 
fils de nabab ou de lord, heritier d’une immense 
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fortune, et que l’enlevement se fasse dans une superbe 
caleche a quatre chevaux. Les jeunes gens riches, 
loin de repondre aux desirs dont ils sont l’objet, ont 
les sens biases, le coeur endurci, et leur esprit froid et 
positif souinet tout au calcul. — Les deceptions 
qu’eprouvent ces demoiselles n’auraient pas lieu si on 
leur avait donne le gout des jouissances intellectuelles, 
inspird du mepris pour les satisfactions de la vanite, 
et qu’elles eussent ete formees a l’habitude de vivre de 
peu. — Si on leur avait expliqud l’Evangile, elles sau- 
raient que les grandes richesses corrompent le cceur 
presque toujours, et elles ne desireraient point etre ai- 
mees par des jeunes gens qui passent leur vie dans des 
maisons de jeu et a s’enivrer avec des prostituees. Ces 
demoiselles, apres avoir vainement attendu la caleche a 
quatre chevaux, parvenues a vingt-huit ou trente ans, 
se marient avec de petits negociants, de minces em- 
ployes, ou avec 1’ equivalent. — Beaucoup aussi restent 
lilies. 

Certes , le sort de la femme maride est beaucoup 
plus triste que celui de la fille celibataire; au moins 
celle-ci jouit d’une certaine liberte, elle peut aller 
dans le monde, voyager avec des parents ou des amis, 
tandis qu’une fois maride, elle ne peut plus sortir sans 
la permission de son mari. — Le mari anglais est le 
type du seigneur et maitre des temps feodaux ; — il 
se croit, et cela de tres-bonne foi, le droit d’exiger de 
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sa femme l’ob&ssanee passi ve de l’esclave, la sou mis- 
sion et le respect. — 11 la cloitre dans sa maison, 
non parce qu’il en est amoureux et jaloux comrne le 
Turc, mais parce qu’il la eonsidere comme sa chose , 
comme un meuble , qui ne doit servir qu’a son usage, 
et qu’il doit toujours trouver sous sa main; il n’entre 
nullement dans ses idees qu’il soil tenu a la lid^lite 
envers sa femme. Cette maniere de voir, qui laisse le 
champ libre aux passions, plusieurs la motivent sur 
la Bible. — Le mari anglais couche avec sa servante, 
la chasse lorsqu’elle est enceinte ou accouchee, et ne 
se croit pas plus coupable qu’ Abraham renvovant au 
desert Agar et son fils Ismael. 

La femme, en Angleterre, n’est point comme en 
France, la maitresse du logis; — elle y est meme pres- 
que toujours enticement etrangere. — ■ Le mari tient 
l’argent et les clefs ; c’est lui qui regie la depense, loue 
ou congedie les domestiques, commande le diner cha- 
que matin , invite les convives ; lui seul decide du sort 
des enfants; en un mot, il s’occupe exclusivement de 
tout. Beaueoup de femmesne saventpasprecisementquel 
genre d’affaires font leurs maris; a quelle profession leurs 
enfants sont destines, et generalement elles ignorent 
1’etatde leur fortune. — La femme anglaise ne demande 
jamais a son mari ce qu’il fait , quelle societe il voit , 
combien il depense et ou il passe son temps. — Pas 
unc femme qui ose'se permettre d'adresser de pareilles 
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questions. — Dc cette extreme dependance, de ce res- 
pect des femmes anglaises pour les volontes de leur 
seigneur et maiire , a la familiarite, a l’interet actif 
des femmes francaises envers leurs maris, il y a tout 
1’espace qui separe la civilisation francaise d’aujour- 
d’hui de celle de saint Louis. — La femme anglaise 
11 a aucune garantie pour sa fortune, elle en est de- 
pouillde sans meme le savoir. — C’est ordinairement 
par le journal qu’elle apprend que son mari a fait fail- 
lite, qu’il est ruine, et parfois qu’il s’est brule la 
cervelle. 

J’ai deja dit qu’il est d’usage que les enfants de- 
meurent avec leur bonne ou gouvernante dans une 
piece a part ; la mere n’y va jamais; ce n’est pas d’elle 
quails apprennent a parler, ce n’est pas elle qui deve- 
loppegraduellement leur esprit et leur coeur. Lorsque 
la bonne ou gouvernante lui amene ses enfants dans le 
salon, elle examine s’ils sont bien propres, si leurs vete- 
ments sont bien frais; son inspection achevee, elle les 
embrasse et.en voila jusqu’au lendemain. — Plus grands, 
les enfants vont en pension, la mere alors ne les 
voit que rarement., et une fois maries , les relations 
cessent presque entierement : on s’eerit, et c’est tout. 
— Cette froideur, cette indifference comme mere et 
epouse, ne resulte pas settlement de l’education pe- 
trifiante qu’elle a subie, c’est aussi la consequence 
naturelle de la position que la femme anglaise occiipc- 
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dans la maison conjugale : quel interet peut-elle pren- 
dre a une association qui se conduit en tout sans que 
sa volonle et ses conseils y participent en rien ? — La 
bonne ou mauvaise fortune du maitre ne laisse-t-elle 
pas toujours les esclaves dans une indifference com- 
plete ? 

Je crois deviner ce qui aura valu a ces dames la re- 
putation d e femmes de menage , c’est leur vie seden- 
taire. — En elfet, comment supposer que, restant tou- 
jours chez elles, elles ne s’occupent point? C’est 
cependant ce qui a lieu ; non-seulement les femmes 
anglaises ne font rien dans leur maison, mais encore 
elles penseraient se ravaler a la condition d'ouvrieres 
si elles touchaient une aiguille (1); pour elles le temps 
est un fardeau accablant. Elles se levent fort tard, de- 
jeunent lentement, lisent les journaux, s’habillent; 
puis, a deux heures, arrive un second dejeuner; en- 
suite elles lisent le roman et elles 6crivent des lettres 
de douze a quinze pages. — Pour diner elles font une 
seconde toilette ; apres diner, vers sept ouhuitbeures, 
elles prennent le tlfe, toujours tres-lentement ; a dix 
heures elles soupent, et enfin restent settles au coin 
de leur feu. 

0) Je ne parle que des femmes dans l’aisance ; car il est bien enlendu 
que la femme pauvre et celle du petit marcband sont forcees de travailler; 
mais beaucoup preferenUlevenir femmes galantes que de descendre a 
I'elal d'ouvrieres. En Anglelerre, le travail avilit. 1 ' 



Source galllca.bnf.fr / Bib I iotheque nationale de Fran 



312 



Rien ne manifeste autant le mal&ialisme de cetle 
societe anglaiseque fetatde nullity ou les hommesnklui- 
sent leurs compagnes ! — Les charges sociales ne sont- 
elles pas communes a la femme aussi bien qu’al’homme, 
que ces messieurs croient pouvoir Ten exclure et la 
condamment a vivre de la vie de la plante? Oh! il faut 
en convenir, la scriptural education produit de mer- 
veilleux effets ! ■ — Ces menages anglais ne font-ils pas 
la satire la plus amere du mariage indissoluble? Pour- 
rait-on rien inventer de plus fort pour faire ressortir 
l’extravagance de l’institution? — Sous l’empire de 
pareilles circonstances , il faut , pour qu’il existe en 
Angleterrc un aussi grand nombre dc femmes de me- 
rite, que Dieu ait departi aux Anglaises beaucoup plus 
de force morale et d’intelligence qu’a leurs maitres, 
autrement elles deviendraient necessairement des crea- 
tures completement stupides. 

Les causes de tons les manages en Angleterre sont, 
du cotd des filles, le desir de se soustraire a la puis- 
sance paternelle ; d’alleger le joug des prdjuges qui pe- 
sent si lourdement sur les jeunes filles, et l’espoir de 
jouir dans lc monde de plus d’importance ; car pour 
les ames elevecs c’est un besoin de prendre part au 
mouvement de la societe. — Du cote des homines, 
c’est uniquement le desir de s’emparer de la dot, de 
s’en servir pour payer des deties, faire des specula- 
tions, ou, si cette dot est une fortune, d’en manger Les 
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revenus dans les clubs, les finishes, ou avec leurs 
maitresses. 

Dans ce march<£ c’est la femme qui est dupe ; — 
les prejuges la conduisent a l’autel, la cupidite l’y 
attend pour la ddpouiller. — Les hommes menent la 
meme existence qu’avant d’etre martes ; — le lien du 
manage, qui est si pesantpour les femmes, ne leur im- 
pose aucune obligation , et, scion qu’il leur en prend 
envie, ils vivent avec les filles de joie, les servantes et les 
actrices. — La plupart entretiennent somptueusement 
une maitresse dans une jolie petite maison des fau- 
bourgs : cet usage est universel parmi les hommes ri- 
ches , tant de la cite que du west end. 11s se font un 
second menage, une seconde famille; tout ce qu’ils 
ont d’afFection dans le cceur est pour cette femme de 
leur choix et les enfants qu’elle leur donne ; alors 
la pauvre femme legitime, qu’ils ont prise unique- 
ment comme un bailleur de fonds , est a leurs yeux 
une compagne incommode , acariatre : les egards 
qu’elle exige, la consideration, le respect que le monde 
les oblige a lui montrer, sont des devoirs qui les ob- 
sedent et auxquels ils echappent en restant chez eux 
le morns possible. — Que devient la femme a con- 
trat ? Helas ! elle est reduite a l’etat de machine a fa- 
briquer des enfants, — « et les vingt-cinq plus belles 
annees de sa vie se passent a faire des petits. » 

L’isolement porte les dames anglaises a observer, a 
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modi ter; un grand nombre d’entre dies se laissent en- 
trainer a ecrire. — II y a en Angleterre beaucoup plus 
de femmes auteurs qu’en France, parce que les Fran- 
chises ont une vie plus active et sont moins exclues que 
les Anglaises du mouvement social. — Plusieurs femmes 
auteurs ont illustre l’Angleterre, et depuis lady Mon- 
taigu, qui a 4crit ses impressions de voyage dans un 
style si pur, si elegant, une foule d’autres se sont, a 
son exemple, lancdes dans la carriere litteraire et ont 
fait preuve d’un merite incontestable. C’est surtout 
dans le roman et dans les tableaux de mceurs que 
ces dames excellent. — Tout le monde connait les 
oeuvres de lady Morgan; • — personne avant elle 
n’avait aussi bien trace le caractere irlandais et donn£ 
autant de vie a la peinture de ITrlande. Les ouvrages 
de lady Blissington se font remarquer par l’exacti- 
tude de l’observation, le piquant de la pensde ; et je 
pourrais citer beaucoup d’autres noms. — Derniere- 
ment une jeune femme est apparue ; son debut a et4 
des plus brillants; jamais aurore litteraire n’a rayonne 
d’un plus vif ciclat, n’a donne d’aussi belles esperan- 
ces, et lady Lytton-Bulwer s’est placde au premier 
rang de la literature. — Cette femme d’elite est une 
des nombreuses victimes de l’indissolubilite du mariage. 
— Aussi son premier livre est-il un long cri de dou- 
leur; elle l’a intitule Scenes de la vie reelle (Scenes 
of real life). On ne montre pas impunement du <a- 
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lent ; le monde ne pouvant le lui contester s’est eleve 
coiitre le scandale de semblables divulgations : pau- 
vres femmes ! il ne leur est permis que de souffrir.. . 
ce monde leur interdit jusqu’a la plainte! 

Le mari de lady Bulwer, connu comme celebre ro- 
mancier , etait arrive au parlement et au titre de 
baronnet, quand lady Bulwer vint a reveler le beau 
genie dont Dieu l’a douee. Des lors sir Lytton-Bulwer 
se sent dechirer par tous les demons de l’envie; — ila 
recours a la calomnie pour ternir un eclat qui l’aveu- 
gle. — ll entoure sa femme d’espions, et comme hau- 
teur grandit, il tente de fletrir l’epouse!.... — A la 
verity, il court un bruit dans le public de Londres qui 
explique et l’envie devorante et la haine active dont 
il poursuit sa femme : — on dit que c’est lady Bulwer 
qui est V auteur de tous les romans publics sous le 
nom de sir Lytton-Bulwer. — Ce qui donne a cette 
assertion la consistance d’un fait prouve, c’est que, 
depuis la separation des deux epoux, M. Lytton- 
Bulwer n’a rien public de remarquable, et qua la 
chambre des communes il ne s’est jamais elevy au- 
dessus de la foule des mediocrites parlementaires. 
Ensuite 1’ylegante simplicity, la hauteur de la pens^e, 
la marclie de l’action, dans les Scenes de la vie 
reelle, par lady Bulwer, font voir en elle /’ auteur de 
Rienzi e t de Pefhafn , les deux romans publies sous le 
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nom cle M. Btdwer et qui ont eu le plus de succ^s (1). 

On se console de la perte de sa femme ; mais perdre 
une source de richesse ! perdre sa fee creatrice ! tom- 

ber des hauteurs de l’Olympe! 

Oh ! lady Bulwer, je forme des voeux pour que la 
haine de votre mari soit a jamais impuissante; pour 
que, plus heureuse que moi, vous echappiez a toute 
balle homicide; mais helas! je connais assez le cceur 
humain pour vous predire que sa haine sera implacable, 
et qu’elle vous poursuivra jusqu’a la tombe ! 

Les femmes auteurs s’occupent aussi, en Angleterre, 
des sujets les plus graves. — Miss Martineau a ecrit des 
ouvrages tres-remarquables sur l’&xmomie politique; 
mistress Trollope a public un voyage dans l’Amdrique 
du Nord, quiaeu beaucoup de succes; mistress Gore 
a ecrit de tres-jolies nouvelles sur les mceurs et l’his- 
toire polonaises; mistress Shilly fait des vers pleins de 
melodie et de sentiment. — Beaucoup de ees dames 
^crivent dans les revues et journaux ; mais je vois avee 
une profonde affliction qu’aucune encore n’a embrassd 
la cause de la liberte de la femme , de cette liberty sans 
laquelle toutes les autres sont d’une si courte duree, de 
cette liberte pour laquelle specialement il convient a 
des femmes auteurs de combattre. Les femmes auteurs 
en France ont, sous ce rapport, devancti les Anglaises. 

(l)J’aientendu dire, a Londres,que Rienzi s’elait vendu60,000l. sterl. 
Ce chiltie me parait un pen exagere. 
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■*— Cependanl une voix de femme se lit entendre en An- 
gleterre il y a un demi-si^cle, voix qui prit, dans cette 
verite dont Dieu a mis l’empreinte en notre ame, une 
puissance irresistible et une eclatante energiej voix 
qui n’a pas craint d’attaquer un a un tous les prd- 
juges et d’en demontrer le mensonge et l’iniquite. — » 
Mary Wollstonecraft a intitule son livre : A vindica- 
tion of the rights of woman (Defense des droits de la 
femme '' ; il parut en 1792. 

Ce livre fut etouffe des son apparition, ce qui n’e- 
pargna pas a son auteur le supplicede la calomnie. — 

Il n’y eut que le premier volume de public, et il est 
devenu extremement rare. — Je ne pus trouver a 
l’aeheter, et sans un ami qui voulut bien me le preter 
il m’eut ete impossible de me le procurer. — La re- 
putation de ce livre inspire un tel effroi que, si vous en 
parlez meme aux femmes diles du progres, elles vous 
repondront avec un mouvement d’horreur : — Oh! 
c’est un tres-mauvais livre ! — Ah ! la calomnie l'em- 
portc souvent sur la renommee la mieux meritee; elle 
transmet ses haines de generation en generation, ne 
respecte pas la tombe, la gloire meme ne l’arrete pas. 

Mary Wollstonecraft dedia son livre a M. de Talley- 
rand-Perigord . Ecoutez cette femme, cette femme an- 
glaisequi, la premiere, ose dire que les droits civils et 
politiques appartiennent. egalement aux deux sexes , 
et qui en appelle a une opinion professee par M. de Tal- 
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leyrand a la tribune pour lui demon trer qu’il est de son 
devoir , d’homme d’Etat, d’agir conform^ment a cette 
opinion, d’en faire triompher les consequences et 
d’etablir la complete emancipation de la femme. 

Void quelques passages de cette dedicace : 

« Reclamant pour les droits de la femme , mon 
« principal argument , pour en demontrer l’utilite, est 
u fonde sur cette raison bien simple, que, si l’educa- 
« tion ne prepare pas la femme a devenir la compagne 
« de rhomme, elle arretera le progr es ; car, si les con- 
« naissances humaines demeurent le partage exclusif 
(( de l’homme, leur influence sera sans eflicacite sur 

« la masse de la socide 

« Si vous voulez que vos enfants ap- 

« prennent a comprendre le vrai patriotisme, il faut 
« que leur mere soil une patriote eclairee ; et l’amour 
« de l’humanitii, source de loute vertu, ne saurait se 
« ddvelopper en eux que par l’appreciation de Fin— 
cc teret moral et politique du genre humain; mais 
« l’education actuelle de la femme l’exclut de telles 
« investigations. 

Je m’adresse a vous, monsieur, comme a un legis- 
« lateur, et je vous demande si, quand les hommes 
« combattent pour leur liberte et pour qu’on les laisse 
« decider eux-memes de ce qui convient a leur pro- 
« pre bonbeur, il n’est pas inconsequent et injuste 
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« d’assujeltir les femmes a ties lois qu’elles n’ont pas 
« concouru a faire? Qui a constitue l’homme juge ex- 
« clusif pour decider si la femme est, comme lui, 
« douee de raison? 

(( Les tyrans de toutes les denominations, depuis 
« les rois jusqu’aux peres de famille, agissent et rai- 
« sonnent de memej ils s’empressent d’ecraser la rai- 
« son, en usurpent les droits, et affirment que c’est 
« pour l’utilite generate qu’ils etouffenl la voix de 
« tous. — Votre conduite n’est-elle pas semblable a 
« celle des tyrans lorsque vous deniez aux femmes 
« les droits civils et politiques, et les forcez a rester 
« murees dans leurs families et a se mouvoir au mi- 
ff lieu des tdnebres? 

<< Si la femme doit continuer a etre exclue de la 
« participation aux droits naturels de riiumanite, 
« vous devez d’abord prouver, afin de repousser l’ac- 
« cusation d’injustice et d’inconsequence, qu’elle man- 
« que de raison, autrement votre nouvelle constitu- 
« tion portera toujours l’empreinte de l’iniquite, et 
« temoignera que 1’homme , en s’affranchissant du 
« despotisme, est lui-meme reste tyran ; et vous le sa- 
« vez, monsieur, la tyrannie, en quelque partie de la 
« society qu’elle se montre, an^antit toute morale. 

« 

« ■ • .Si Ton ne permet pas aux femmes de jouir 

i< de droits legitimes, elles pervertiront les hommes 



; 
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et elles-memes pour obtenir d’illicites privileges. » 
Maintenant void comment elle. parle aux femmes : 
« J’espere que les femmes m’exciiseront si je les 
traite comme des Sires rationnels , au lieu de les en- 
tretenir de leurs graces enchanteresses , et de les 
considerer comme si elles etaient dans un etat per- 
petuel d’enfance, incapables d’agir pour elles-me- 
mes. — Je desire ardemment leur indiquer en quoi 
la vraie dignite et le bonheur consistent; je desire 
les persuader de. la necessity de developper leurs 
forces intellectuelles et physiques ; je desire les con- 
vaincre que ces douces expressions, susceptibilite 
de cceur, d&icatesse de sentiment et raflinement de 
gout, sont presque synonymes de faiblesse; et que 
ces creatures faibles, qui sont l’objet de la pitie, ou 
de cette espece d’amour que la pitie fait naitre, sont 
bientot delaissees par l’homme, et deviennent l’objet 
de son mepris. 

(( Repoussant done ces phrases gentilles a V usage 
des dames , dont la condescendance des homines 
veut bien se servir pour adoucir le joug de notre 
dependance, et meprisant cette elegance d’esprit, 
cette sensibilite exquise et cette moelleuse docilite 
de manieres, qu’on suppose les traits caract^risti- 
ques de notre sexe, je desire montrer que l’elegance 
est inf^rieure a la viirite morale, je desire montrer 
que le premier objet d’une ambition louable doit 
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« etre pour tous , sans distinction de sexes, d’etre utile 
« a ses semblables; que le bien qui resulte pour le 
« prochain des actions des homines est la pierre de 
« touche du merite de ces actions. » 

Mary Wollstonecraft reclame la liberte de la femme 
corame un droit , au nom du principe sur lequel les 
societes fondent le juste et l’injuste ; elle la reclame 
parce que sans la liberte il ne peut exister d’obligation 
morale d’aucune espece, comme elle demonire dgale- 
ment que sans 1’egalitd de ces obligations, pour l’un et 
l’autre sexe, la morale manque de base, cesse d’etre 
vraie. 

Mary Wollstonecraft dit qu’elle considere les 
femmes sous le point de vue eleve de creatures qui 
sont, de meme que les hommes, placees sur cette 
terre pour diSvelopper leurs facultes intellectuelles. 
— La femme n’est ni infdrieure , ni superieure a 
l’homme ; ces deux etres ne different, sous le rap- 
port de l’esprit et de la forme, que pour s’har- 
moniser, et leurs facultes morales dtant destinies a 
se computer par l’union , ils doivent recevoir le 
meme degr<* de developpement. — Mary Wollstonecraft 
s eleve contre les ecrivains qui considerent la femme 
comme un etre d’une nature subordonnee et des- 
tinee aux plaisirs de l’homme. A ce sujet , elle fait 
une critique tres-juste de Rousseau, qui etablit que la 
femme doit etre Jkiible et passive , 1’homme actif et 
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fort ; que la femme a (He former pour etre assujettie a 
1’homme, et enfinque la femmedoitse rendre agreable 
et obeir a son mnitre , et que tel estle but de son exis- 
tence. — Mary Wollstonecraft demontre que d’apres 
ces prineipes-la les femmes sont elevees a la ruse, a la 
dupliciteet a la galanterie, tandis que lenr esprit res- 
tant sans culture, et la surexcitation de leur sensibility 
les laissant sans defense, elles deviennent victimes de 
toutes les oppressions. L’auteur prouve que le renver- 
sement de toute morale est la consequence rigoureuse 
de ces principes. La tendance pernicieuse de ces livres, 
ajoute-t-elle, dans lesquels les dcrivains degradent in- 
sidieusement les femmes, alors meme qu’ils sont pros- 
ternes devant leurs charmes, he sauraitetre trop sou- 
vent signalee ni trop severement censuree. 

« ■ . ■ . Curs’d vassalage 

« First idoliz’d till love’s hot fire be o'er 
« Then slaves to those who courted us before. 

Dryden. 

Mary Wollstonecraft s’eleve avec courage et dnergie 
contre toute espece d’abus . — « Les hommages et res- 
« pect, dit-elle (1), dont la propriety est 1’objet, sont 
« les sources empoisonnees d’ou proviennent la plu- 
« part des maux qui font du monde une horrible 
« scene a contempler. 

o Car tons cherchent a obtcnir le res- 



(l) Vindication of the rights of woman, page 320. 
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« pect par les richesses, et les richesses gagnees, n’im- 
« porte comment, obtiendront le respect qui n’est du 
« qu’aux talents et a la vertu. Les homines negligent 
« tous les devoirs de l’homme, et neanmoins sont trai- 
« tes en demi-dieux. — La religion s’est aussi isolee 
« de la morale, et les hommes s’etonnent que le monde 
« n’est plus qu’une caverne de filous et d’oppresseurs. » 
Mary Wollstonecraft publiait, en 1792, les memes 
principes que Saint-Simon a repandus plus tard, et qui 
se propagerent avec taut de rapiditea la suite de la re- 
volution de 1830. Sa critique est admirable; elle fait 
ressortir dans toutes leurs verites les maux provenant 
de l organisation actuelle de la famille; el la force de 
sa logique laisse les contradicteurs sans replique. Elle 
sape hardiment cette foule de prejuges dont le monde 
est enveloppe ; elle veut, pour les deux sexes, Yegalite 
des droits civi Is et poliliques, leur eg ale admission aux 
emplois, l’education professionnelle pour tous , et le 
divorce a la volonte des parties. - « Hors de ces bases, 
« dit— elle, toute organisation sociale qui promettra le 
« bonheur public, mentira a ses promesses. » 

Le livre de Mary Wollstonecraft est une oeuvre im- 
perissable ! — 11 est imperissable, parce que le bonheur 
du genre humain est attache au triomphe de la cause 
que defend the vindication of the rights of woman. 
— Cependant il existe depuis un demi-siecle , et per sonne 
ne le connajt !.... 
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SALLES D’ASILE. 




Les grandes decouvertes sont toujours proportion- 
n4es aux besoins de l’epoque; part out I’histoire nous 
rth'ele celte verity. — La main de Dieu se laisse voir 
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dans l’ytablissement des salles d’asile; el je suis con- 
vaincue que c’est de touies les institutions recenles la 
plus feconde en resultats, celle qui repond le mieux 
aux necessites de I’Europe, du monde entier. — Par 
le systeme suivi dans les salles d’asile, P education, qui 
commence en quelquc sorte avec la vie, est tellement. 
superieure a celle que 1’ enfant , de n’importe quelle 
elasse, pent recevoir dans sa famille, et cette premiere 
education a une telle influence sur ceux qui la recoivent, 
que les enfanls du proletaire envoyes des Page de deux 
ans a la salle d’asile primeront iudubitablement ceux 
des riches qui continueront a etre eleves chez eux. 

Dans les salles d’asile la loi de la reciprocity et le 
respect pour ce qui est a l’usage de tous s’inculquent 
dans le coeur de l’enfant; les distinctions soeiales s’ef- 
facent a ses yetix; — il ne distingue que les moniteurs. 
— La necessity oit il est de se rendre comple de ce 
qu’il sait, d enseigner ce qu’il a appris, lui fait ac- 
querir une grande facility a ex primer ses pensees ; — 
il s’ habitue a l’association, a comparer les choses avec 
leurs resultats, les hommes avec ce qu’ils savent, et 
acquiert une grande justesse de jugement. — Arrive 
a l’ecole priinaire, l’education de l’enfant, continuee 
d’apres la meme methodc, pourrait l’amener a savoir, a 
seize ans, lire, ycrire, Parithmelique, le dessin lineaire, 
la geometrie descriptive et, de plus, la pratique de la 
plupart des precedes usites dans les arts ljiecaniques, 
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ou dans l’agriculture, en sorte qu’il ne serait point 
condamne, comme l’a et£ son pere, a la repetition, 
pendant toute sa vie, de la meme tache, pour gagner 
son pain. — Cette methode peut s’appliquer, avecun egal 
succes, a l’acquisition de toutes les sciences; car nous 
n’apprenons rien aussi bien que ce que nous sommes 
obliges d’enseigner aux autres. — Ainsi Aleves, les 
homines travailleraient en grandes associations, parce 
qu’ils y rencontreraient plaisir et facilite dans l’execu- 
tion du travail. 

Si les enfants etaient , des l’age de deux ans, envoyes 
dans les institutions publiques, la necessite du me- 
nage se ferait moins sentir ; la femme , par la nature 
de l’education qu’elle aurait recue, pourrait, aussi 
bien que 1’homme, pourvoir par son travail a sa sub- 
sistance, et cet etat de choses nous menerait vers F or- 
ganisation phalansterienne. — En 1440, lorsqu’on 
faisait a Strasbourg les premiers essais d’imprimerie, 
la prediction de l’empire que, quatre cents ans plus 
tard, devait exercer cette invention r^novatrice, n’au- 
rait rencontre que des incredules. 

Lorsqu’on observe le sort des enfants de toutes les 
classes, on s’etonne que les salles d’asile n’aient ete 
invent^es qu’aujourd’hui, et qu’il ne s’en etablisse pas 
plus vite en nombre correspondant aux besoins de la 
population. — Les proletaires, obliges a un travail 
journaljer pour alimenter leur famille, ne peuvent sur- 
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veiller leurs enfants; quand ccux-ci sont tres-jeunes, ils 
les enferment ou payentquelqu’un pour lesgarder, et, 
plus ag( 5 s, ils les laissent errer dans les rues. Enfermes 
seuls dans des ehambres (Strokes, humides, privees 
d’air et de feu , si les enfants survivent aux maladies 
et aux accidents, ils sont dtioles, infirmes, souvent 
meme estropies pour le restc de leur vie. Dans les 
rues, les dangers qui menacent leur existence sont plus 
nombreux encore , et presque toujours au milieu de 
ce cloaque de vices que recelent les grandes cites, les 
enfants sont pervertis et dresses au vol avant d’avoir 
pu 1’etre au travail. 

Eusuite, si Ton considere les chances nombreuses 
qui compromettent les tnoyens d’existence du prole- 
taire, la diminution des salaires et le manque d’ou- 
vrage, le surencherissement des loyers et des subsis- 
tances , les maladies et l’aceroissement de sa famille , 
on sera convaincu qu’il faudrait qu’il eut un rare 
amour du travail, une sobriety et une economic peu 
communes , beaucoup de bonheur et de force d’ame, 
pour n’elre jamais en proie a la misere. — Cependanf 
quedeviennen t les enfants de l’ouvrier dans les affreuses 
tribulations qui l’assiegent? 

Le soir, le pere et la m£re rentrentde leur journee, 
harasses de fatigue, aigris par les contraridtes, 1’es- 
prit bourrele d inquietude. All! les scenes qui se pas- 
sent dans cet intefieur sont bien de nature a abrutir 
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1’ enfant le plus heureusement ne; souvent battu, parce 
qu’il sera tombe et aura dechire ses vetements, ou 
laisse manger son diner par le chien ; le mallieureux 
enfant, injurie et brutalise sans cesse, devient dissi— 
mule, menteur, et nourrit une haine sourde contre 
pere et mere. — D’un autre cote, la gene extreme des 
parents, les gouts de depense qu’ils auront contracts 
pour s’etourdir sur les maux qu’ils endurent , etein- 
dront dans leur cceur tout sentiment affectueux ; ils 
prendront en aversion des enfants qui leur imposent 
de continuclles privations, les abandonneront au va- 
gabondage, et porteront le nouveau-ne a l’hospice. 

fitablissez des salles d’asile, et, comme par enchan- 
tement, vous mdtamorphosez et l’enfant et le menage 
de Pouvrier. — II y aura d’abord allegement d’in- 
quietude et de misere ; Penfant sort des le matin du 
domicile paternel, et est bien accueilli dans le lieu ou, 
sous la direction d’une personne affable qui s’interesse 
a lui, il passe sa journee au milieu de camarades de 
son age , dans une succession non interrompue d’a- 
musements : la son attention est captivee par des de- 
monstrations; puis il cbante en chceur , marche en 
procession, recoit des lecons des plus instruits, en 
donne a ceux qui le sont. moins, etjouit.de toute l’irn- 
portance qu’il acquiert. comme membre de l'ecole. — 
Il se dresse tous les jours davantage a l’association , 
exerce ses facultes pour y reinplir un role plus eleve, 
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apprend a seconnaitre, a appr^cier les autres, et prend 
l’habitude de respecter autrui , afm de pouvoir exiger 
le respect. — II jouit d’une bonne sante, car les jeux 
gymnastiques developpent ses forces et son adresse ; il 
devient propre, reserve, et pent donner le motif de 
chacune de ses actions. 

Rentr<* chez lui, a la fin du jour, cet enfant estrevu 
avec plaisir par ses parents ; il ne leur a donne aucun 
sujet d’irritation, ni pris une minute de leur temps; 
satisfails de sa bonne tenue, ils l’interrogent en prenant 
leur repas du soir, et chaque fois ils sont plus sur- 
pris de la justesse et des progres de la raison de l’en- 
fant;‘en voyant combien sa conduite est reguliere, ils 
seront amenes a reflechir sur la leur, ils nevoudront 
pas s’exposer aux mepris de leur enfant, a le voir les 
primer dans l’estime publique, et, pour la marker, eux 
aussi s’appliqueront, a se reformer. Ils apprecieront 
l’avantage de l’education, iront souvent a la salle d'a- 
sile assister aux exercices des enfants , et le ravissant 
spectacle du developpement moral de l’ecole enfantine 
ameliorera la morale des parents. 

Si Ton porte son observation sur cette partie de la 
population qui vit dans l’aisance par l’exercice d’une 
profession , classe dans laquelle sans doule se ren- 
contre plus d’instruction et d’habilete que dans les 
rangs de ropuleuce oisive, on reconnailra que les 
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enfants tie cette classe ne reclament. pas moins quc ceux 
des proletaires l’liducation des salles d’asile. 

La plupart des moralistes se sont prononces pour l’e- 
ducation publique, parce qu’il leur a ^te demontre que 
l’enseignement a plus de puissance en action qu’en 
preceple , que les lecons pratiques que les ^coliers se 
donnent entre eux ont plus d’influence sur le develop- 
pement moral et. intellectuel des enfants que n’en 
sauraient avoir les plus habiles maitres. Si Ton re- 
flechit a l’infaillibilite, a l’irresistible entrainement 
que 1' education mutuelle recoit de la classification des 
enfants, du degre extreme d’emulation qu’excite la 
realisation journaliere des progres effectuds ; si, d’un 
autre cote, on considere combien sont profondes les 
premieres impressions et quelle foule de causes cor- 
rup trices environnent les enfants dans la maison pater- 
nelle, on ne pourra s’expliquer la repugnance de la 
classe moyenne , on ne concevra pas pourquoi elle 
n’accepte point l’^ducation des salles d’asile pour ses 
enfants, et les desherite ainsi des avantages sociaux 
qui, en definitive, sont le partage des superiorities (1). 

(1) Lore de l’elablissement des salles d’asile, en Angleterre, il se ren- 
contra une Ires-forlc opposition : et voici les objections qu’elevaient les 
opposants. — «... Mais, disent-ils, les enfants du peuple eleves avec une 
telle attention, des Page le plus tendre, auront trop d’avanlagc sur ceux 
des classes ijioyennes qui ne recevraient pas des soins semblables : l’en- 
fan t du pauvre deviendra trop intelligent, trop developpe ; necessaire- 
ment il primera ceux des autres classes, . et il pourra en resulter une bien 
grave perturbation dans la soeietc. » 

f Rapport of the committee of the infant schools society.) 
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Des divers systemes d’ education qui onl eu plus on 
moins de vogue dans les temps modernes , la seule ve- 
rite qui ait pris a peu pres un universel empire, c’est 
l’avantage que presente l’ education publiquc sur celle 
de la famille. Xenophon, Plutarque, Montaigne sont 
pleinsd’observationssiexactes,qu’ilparaitinconcevable 
qu’ils ne nous aient pas plus tot fait arriver a l’educa- 
tion vi aie, complete et seule eflicace, a celle qui se guide 
sur les indications de la nature, qui prend l’homme au 
berceau et le conduit jusqu’a la puberty. Rousseau ne 
dut son influence qu’a la verile des idees qu’il leur em- 
prunta ; malheureusement il ne sut pas s’en servir et 
ne fit nullement progresser la premiere des sciences 
sociales : son systeme bizarre allie les prejuges les plus 
faux de la soci^te aux revelations de la nature ; la mode 
l’a fait valoir quelques annees, mais il est bien mort, 
et, si j’en exhumais quelques pages, ce serait uni- 
quement pour signaler de nouveau les absurdites 
auxquelles il donna cours ; depuis Rousseau, le public 
est assailli de nombreux plans d’education et de nou- 
velles methodes d’enseignement , accueillis ou rejeles 
sans examen selon les personnes qui les appuient. — 
Actuellement les petits seminaires ct les couvents lut- 
tent contre les institutions du gouvernement; les per- 
sonnes qui s’occupent de la marche sociale n’ont pas 
sur cette immense question d’opinLon arretee , chacun 
s’ est fait son petit systeme. — L’anarcbic dans les idees 
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sur l’educalion subsiste encore, et la foule, eomme de 
coutume, obeit a l’impulsion qu’elle recoil. 

Nous vivons a une epoque ou la pensee polilique 
preoccupe universellement. : philosophic , education , 
religion, jusqu’aux modes, tout en est colore. — Dans 
les families, il y a sur chaque chose autant de manures 
de voir que d’individus. — Que deviennent les enfants 
dans celte confusion d’iddes, dc desirs, de caprices et 
de passions? 11 existe aujourd’hui si peu d’union dans 
les menages, que les epoux semblent domines par le 
besoin d’etre en tout d’avis contraire : le dire du pere 
est invariablement dementi par la mere; puis ce sont 
les grands parents qui viennent corner leurs vieilles 
idees aux oreilles des enfants ; les amis qui envisagent. 
les choses du point de vue de leur position sociale, et 
qui, surs d’etre dans le vrai, imposent aussi leurs opi- 
nions; enfin ce sont encore les nourrices, les bonnes, 
les domestiques, dont les idees el les actions impres- 
sionnent les enfants. — Comment ces jeunes intelli- 
gences pourraient-elles se demeler du chaos inextri- 
cable amoncele autour d’elles? N’est-il pas Evident 
qu’au milieu de contradictions qui s’entre-choquent, 
le jugement, prive de base, de point de depart, ne doit 
se manifester, chez les enfants, que par des inconse- 
quences; que, necessairement, ils doivent etre ergo- 
teurs et volontaires; que leur caractere doit etre aigri, 
paice qu’ils ont frequemment a subir des volontes 
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non motivees; qu’enfin ils ne sauraient avoir d’idees 
justes sur rien, puisqu’ils ne recoivent aucune notion 
de verite ? Les personnes dont ils sont entoures 
parlant. diversement sur les memes choses, ils ne 
voient partout que des volontes individuelles et aspi- 
rent l’dgoisme par tous les pores. 

On ne pent esperer un bon citoyen d’un enfant (Sieve 
de la sorte ; il sera l’esclave de ses passions , des pre- 
juges, des hommes etde loutes choses; il ne s’elevera 
pas au-dessus du mediocre, ou descendra au niveau des 
scdterats par le cours effrene de ses vices : pour qu’il 
en arrivat autrement, il faudrait que des facultes extra- 
ordinaires lui eussent fait surmonter les obstacles qui 
s’opposaient au developpement rationnel de son intel- 
ligence. 

Si maintenant nous dirigeons nos observations sur 
cette partie de la population que la fortune fait vivre 
dans le luxe, nous reconnaitrons qu’il n’existe point 
d’enfant qui souffre da vantage, et dont le moral et le 
physique se deteriorent autant par la vie de famille 
que l’enfant du riche. — La Providence peut sauver 
celui du pauvre des dangers du vagabondage, et par- 
fois nous voyons du sein de la misere surgir des 
hommes qui honorent l’humanite ; les enfants de la 
moyenne classe sont presque toujours sous les yeux de 
eurs parents, en recoivent de eontinuelles marques 
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d’affection, et chez eux les qualites du coeur peuvent 
se developper nonobstant les defauts de l’esprit et les 
vices du caractere ; mais chez les riches les choses se 
passent autrement. — II y a certitude pour que les 
enfants se pervertissent , et nulle chance pour qu’ils 
acquierent une qualite. — Ce sont des nourrices, des 
precepteurs, des domestiques qui les elevent. — Tous 
ces esclaves cherclient a plaire a dc petits etres, dont 
les pleurs ont souvent le pouvoir de les faire renvoyer ; 
ils prdviennent tous leurs desirs, leur cedent en tout, 
s’ingenient meme pour leur creer des besoins factices; 
et ces malheureuses petites creatures, bercees dans 
l’oisivetd , galees par 1’ adulation , enflees d’orgueil , 
contractent tous les defauts des tyrans, toutes les habi- 
tudes du despotisme ; elles sont exigeantes, coleres et 
incapables de resister a la moindre fantaisie. — Les 
parents les voient rarement, et, selon 1’ humour du 
jour , les grondent , les punissent sans raison ou leur 
prodiguent des recompenses non meritees. Les domes- 
tiques, redoutant les rapports des enfants, les dressent 
au mensonge, et lorsque les petits despotes sont me- 
contents, ils inventent d’eux-memes la calomnie, im- 
putent aux valets qui les ont faches les fautes dont 
ceux-ci craignent par-dessus tout d’etre soupconnes. 
— Tout est deletere dans l’atmosphere que respire 
l’enfant du riche ! — L’hypocrisie s’offre sans cesse a 
ses yeux : c’est le masque que portent les domestiques 
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en presence de ses parents ; ce sont les deux physio- 
nomies qu’alternativement prennent les parents eux- 
memes selon qu’ils sont en famille ou devant les etran- 
gers. — II entend aussi deux langages : celui de la 
bassesse et de l’insolence. — Sa bonne, pour captiver 
son attention, lui fait mille contes absurdes. Chez lui, 
tout le monde est a ses pieds; se fache-t-il ou vient-il 
a pleurer, aussitot chacun est en mouvement et s’in- 
quiete pour l’apaiser; quand il sort, il est salue avec 
deference par tous ceux qui le connaissent; on le cour- 
tise et l’on parait flattd de l’accueillir : le moyen que 
l’enfant ne se croie point un personnage et ne prenne 
les manieres dures et hautaines de ses parents. — Les 
affections tendres n’ont pu croitre en son cceur, la 
vanite y a seule acces; son susceptible orgueil exige 
tous les jours davantage de ceux qui l’approchent. — 
L’empreinte de la nature est entierement efface; on 
cherche en vain l’enfant dans cette marionnette accou- 
tre de riches habits. — C’est le fils d’un lord, d’un 
homme qui habite un palais avec de nombreux valets, 
ne sort qu’en voiture, et que saluent tres-humblement 
tous les boutiquiers du quartier. 

La sanle de cet enfant n’a pas eprouve de moindres 
alterations et par les exces de nourriture et par le trop 
de precautions dont on use pour le garantir du froid , 
du chaud, de la pluie, de l’air et de toute espece de 
fatigue. — Sous 1 influence de ce regime, sa consti— 
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tution s’est etiolee, et, parvenu a Page (Taller au col- 
lege, il est sans forces physiques et morales. — Trans- 
porte dans ce monde nouveau , ce ne sera qu’avec 
peine qu’il s’accoutumera a la regie de la maison , a 
resprit d’egalit<$ de ses camarades ; il se plaindra a ses 
parents, qui renouvelleront les recommandations aux 
maitres ; ces recommandations ne seront pas infruc- 
tueuses : cet enfant aura toute indulgence, sera tou- 
jours excuse et jamais contraint; quelque ecolier pau- 
vre et intelligent , a qui il payera des gateaux , lui fera 
son theme. — Il viendra, le dimanche, voir ses parents 
avec de bonnes notes, aura souvent la croix, et a la 
fin de Tannee on lui donnera des prix. Au bout de 
sept ou huit ans, il sortira du college sot comme il y 
etait enlre, avec de nouveaux vices et sans avoir rien 
appris. 

Ah! je ne crains pas d’avancer un sophisme en af- 
firmant que T enfant du riche a autant besoin d’etre 
soustrait aux influences des choses et des personnes au 
milieu desquelles il vit que P enfant du pauvre aux in- 
fluences des rues et a la brutalite de ses parents. 

Dans la salle d’asile, P education est egale pour tous. 

— L’enfant le plus indocile, le plus quinteux suit le 
mouvement qui lui est imprime, le manque d’intelli- 
gence ne saurait l’en empecher; il est de niveau avec 
les eleves de sa division, et la lecon est la consequence 
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immediate des progr^s quc chacun des el'&vcs a faits. — 
II ne reeoit la qtle des notions jusfes, apprend a vivrc 
en association , a executer avec plaisir sa portion dc 
la tache commune , a ne respecter, a ne reconnaitre 
pour vraie que l’aristderatie de 1’intelligence et du ta- 
lent ; il se laisse conduire sans resistance par l’enfant 
du pauvre, si celui-ci est son moniteur et le prime 
dans la hierarchie intellectuelle. 

Aux temps de la tyrannie , les hautes vallees des 
Vosges protegerent, dans leurs retraites inaccessibles, 
d’intrepides protestants, qui avaient abandonne leurs 
champs a la spoliation pour conserver la libertd de 
fame ; ces'lieux n’offraient de nourriture qu’a la clie- 
vre et au chamois : it's vecurent, eux et leurs descen- 
dants, de la vie du sauv&ge. — En 1767, Oberlin, pas- 
teur de l’Eglise protesta nte, arriva au milieu de cette 
population : cel homme avait cette puissante energie 
que donne un grand amour pour ses semblables. — II 
dompta, par ses travaux, la sterilite du sol, etablit des 
ecoles, lit apprendre des mdliers, et l’aisance succeda 
a la misere. Comme les parents, occupes aux metiers 
ou dans les champs , ne pouvaient veiller sur leurs 
enfants, Oberlin eut l’inspiration de les reunir dans 
des chambres spacieuses, et fit choix de concliictrice s 
qu’il prit soin, ainsi que sa femme, de former : telle fut 
forigine des salles d’asile. — Les procedes d’Oberlin, 
pour f education de l’enfance, furent imites et perfec- 

22 
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tionnes en Suisse. — Robert Owen, pr<k>ccupe de l’idde 
que 1’ education, pour etre eflicace, doit commencer 
des le berceau, et qu’elle doit se proposer pour but 
d’approprier les enfants a l’association dont ils sont 
destines a faire partie, fonda, en 1816, son infant 
school a New- Lanark, en Ecosse; maisce ne fut qu’en 
1827 et 1828, lorsque cette institution avait deja pris 
racine en Allemagne, que la France et l’Angleterre 
songerent a l’adopter. 

Owen, dans son infant school, suit les indications 
de la nature, 1’ instruction qu’il donne est propor- 
tionnee au degre de l’intelligence , et il fait usage de la 
methode lancastrienne. Les explications successives 
des choses, les exercices de jugement, l’apprentis- 
sage graduel des procedes des arts et la gymnastique, 
developpent tout a la fois les facultes intellectuelles, 
I’ amour rationnel du .prochain, l’adresse et les forces 
corporelles. Owen n’admet pas l’instruction reli- 
gieuse , il fonde sa morale sur la reciprocity : il eut 
raison de me dire qu’il n’existait pas a Londres d’m- 
fant school dirig^e d’apres l’ordre d’idees qu’il avait 
suivies dans la formation de la sienne. 

Lorsqu’il elait question, en Angleterre, d’imiter 
l’exemple de l’AUemagne , d’etablir des asiles pour 
l’enfance, Owen, consulty par lord Brougham, lui dit 
qu’il n’admettait dans son infant school que les id<£es 
abstraites qui ne passaient pas la portee de l’enfance, 
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quo les idties suseeptililes d’etre expliqudes par des oli- 
jets sensibles ; qu'il no connaissait pas de croyanccs 
religieuses appropriees a l’intelligence cnfanline; quo 
les enfants ont, comme tout ce qui existe, la jouis- 
sance et la souffrance pour mobiles, et sont aussi ca- 
pables que les hommes de comprendre que leur in- 
teret ne peut jamais itre de s’isoler de l'observation des 
regies auxquelles oblige la reciproeitii; qu'il considd- 
rait les dogmes du pfclie originel, de l’enfer et du pa- 
radis, etc., comme de nature a creer des idees fausses 
sur le juste et l’injuste, a rendre l’espril ergoteur et a 
faire naitre des prejiiges haineux contre ceux d’une 
autre opinion religieuse. Lord Brougham objecta a 
1’introduction de ce systeme l’empire qu’exercent en- 
core les croyances religieuses. Les Salles d’asile cou- 
nties sous les denominations de National school et de 
British and foreign school, que le savant lord a favo- 
lisees de son patronage, admetlent les enfants de toutes 
les communions, sans cherchera Ieuriuculquer la doc- 
trine particuliere d’aucune religion; mais ioutefois 
elles se sont laisse imposer par le fanatisme, la lec- 
ture de la Bible; la lecture do la Bible a des enfanls 
de dix-huit mois a sept ans !!! — Les convertis d’Otaili 
et de la Nouvelle-Zelande ne feraient pas mieux. 

Les ecoles et salles d’asile pour l’enfance prosperaient 
depuis plusieurs annees en Suisse et dans plusieurs 
royaumes de l’Allenfagne, lorsqtie l’opinion s’en oecupa 
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gne cst bien en avant de 1’ Angleterre. Depuis longtemps 
les controverses religieuses n’y excilent plus l’interel , 
et l’intelligence a laisse les milliers d’interpr&ations de 
la Bible pour s’elever dans l’univers de la pensee a des 
hauteurs inconnues jusqu’alors. — L‘ institution des 
salles d’asile, la methode d’y conduire l’enfance, ac- 
cueillies comme des necessites, 11 ’on.t provoque ni 
disputes, ni agumentations theologiques. 

Dans les Etats autrichiens, tout le monde est oblige 
d'envoyer ses enfants a l’ecole : cette exigence du gou- 
vernement n’est que l’accomplissement du plus impe- 
rieux de ses devoirs; car la societe est interessee a ce. 
que chacun de ses membres revive une education en 
rapport avec l’organisation sociale. 

Frapp^e de l’importance des salles d’asile, j’etais 
tres-empressee de visiter les lieux ou les enfants du 
pauvre trouvent refuge et instruction. II y a encore si 
peu de veritables salles d’asile a Londres, que je deman- 
dai a quinze ou vingt personnes de vouloir bien m’en 
indiquer sans qu’onsut ce que je voulais dire. — Enfin 
je m’adressai au fondateur des salles d’asile lui-meme , 
au respectable M. Owen, quej’avais eu l’avantage d? 
connaitre pendant sonsejour aParisen 1837. — « Helas! 
me repondit Owen , je ne connais pas a Londres une 
seule salle d’asile qui soit en realite une ecolepour l’en- 
fance. — II y a de nombreuses ecoles soutenues p«ir la 
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eharite publique, mais ancune n’a die etablie d’apres 
mes principes. » — Celte rdponse avait de la valeur 
dans la bouche d’Owen , et elle m’effraya. Pas de 
salles d’asile a Londres, dans la ville monstre ! Mais 
od vont les enfants dont les parents travaillent en 
journde? od ces malheureux petits enfants, nu- 
pieds, a peine vetus, vont-ils done se rdfugier 
pendant tout lin long jour de froid, de pluie ou 
de brouillard ? Qui done leur apprend la lecture, le 
calcul, le dessin lineaire, les dresse a la proprete, a 
I’ordre, a bunion? qui leur enseigne cette foule de 
ehoses dont benfance s’instruit en se jouant? — Per- 
sonae; — Londres ne possede pas encore ce qu’on 
peut appeler des salles d’asile, et les infant schools , 
dont le nombre est d’ailleurs trds-insuffisant, sont loin 
d’en tenir lieu. — Ceci explique pourquoi entre cinq 
el huit heures, en ete, on voit taut d’enfants dans les 
rues, particulidrement dans les quartiers populeux. — 
A ces heures , les travaux de la journde dtant acheves 
et les rues moins encombrdes de voitures , on laisse 
les petits malheureux sortir de leurs galetas, pour 
prendre Pair. — A Londres, les families pauvres habi- 
tent. la cave ou le comble de la maison; — souvent unc 
memo pidee contientpere, mdre et sept ou huit enfants : 
quel air mdphitique doit rdgner dans ces demeures! la 
ligure des enfants en porte tdmoignage. — Rien de 
plus rachitique, de plus cadavereux que ces petits etres; 
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1 extreme niaigreur, le teint bleme, les yeux mor- 
nes, joints a l’excessive salete et aux haillons qui les 
couvrent, offrent le spectacle le plus digue de compas- 
sion ! J ai toujours habitd de preference les quartiers 
populeux ; — aussi, chaque soir, je me trouvais au mi- 
lieu de ces pnfants, que je voyais sortir des maisons, 
comme les fourmis des fourmili6res; — lorsque les 
rues etaient etroites, je sentais spuvent line odeur in- 
lecte qui s exhalait de cette mp.sse d’enfants. - — En 
Iiiver, il nest point d’heure ii laquplle ils puissent 
etre laisses dans la rue , ct je ne sais ou ils peuvent 
aller respirer : pauvre peuple qui n’est compte pour 
rien, avec quelle inhumanity on te traile! — L’aristo- 
cratie, qui a, pour prendre fair, ses magnifiques pares, 
ses vastes terreset toutle continent, ou elle va depen- 
ser l’argent que lui gagne le peuple; cette arislocra- 
tie, dont les hotels, les palais somptueux, residences 
de quelques mois, occupent les plus beaux quartiers, 
se reserve encore pour elle seule tous les nombreux 
squares qui dycorent ces quartiers (1); tandis que l’en- 
fant du pauvre, pianquant d’air et d’espace , creve 
comme un chien enfle d’hydropisie, dans une cave hu- 
mide ou un miserable grenier! 

J’allais quitter Londres sans avoir pu decouvrir une 

(l) Tous les squares sont enloui'es de grilles, el la jouissance cn est 
exclusivement afTectee aux proprietaires des maisons de la place, bien 
qu’aueun d’eux n’ait jamais le temps de se promener dans ces bosquets 
privilegies. 
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salle d’asile, lorsqu’un jour, parlant avec feu de l’inu- 
tilite de mes recherches, untory qui setrouvait present 
me dit : — Vous vous trompez, madame, Londres pos- 
sdde plusieurs salles d’asile absolument semblables aux 
votres, et, si vous le desirez, je vais vous donner l’a- 
dresse de deux ou trois. — J’acceptai a.vec empresse- 
ment et m’y rendis a 1’ instant meme. — Une des 
adresses indiquait village , Westminster, c’est- 

a-dire tout au bout du faubourg de Westminster, a 
plus de trois lieues du centre de la ville. — Cette salle 
d’asile dtait si peu connue, que nous fumes obliges de 
nous munir d’un guide, et, quoique ce garcon habitat 
le quartier, ce ne fut qu’apres avoir demande vingt 
fois qu’il parvint a nous amener a la maison : enfin 
nous y arrivames. — II nous fallut traverser une es- 
pece de cour , puis nous entrames dans une petite piece 
bassede plafond, mal carrelee, meublee d’une vieille 
table etde deux ou trois bancs : la se tenaient les en- 
fants tout a fait en bas age ; il y avait une douzaine de 
marmots si sales de leurs personnes et si d<%uenilles, 
qu’ils faisaient mal a voir. De cette piece nous passa- 
mes dans une chambre plus grande, mais aussi trop 
basse de plafond; il s’y trouvait cinquante-deux enfanls 
de trois a six ans, sales et en haillons tout comme les 
premiers : l’odeur qu’ils repandaieut dans la chambre 
etait lellement intolerable, que nous fumes obliges de 
sortir; la porte resta ouverte, et nous les examinanies 
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de la cour. — On leur enseignait di-verses choses 
coniine dans nos salles d’asile , mais plus particuliere- 
ment a compter. — La vieille femme qui tenait cet 
etablissement se montra fori honnete; elle nous donna 
tous les renseignements en son pouvoir, nous apprit 
que la maison n’etait point defrayee par la paroisse, et 
que M. William Smjlh, membre de la chambre des 
communes, en supportajtseul les frais : cethomme cha- 
ritable avail bati la maison, affeete une sorarae an- 
uudle de 30 liv. sterl. (750 fr,), plus le eharbon et 
l’dclairage pour les personnes chargees de laconduire; 
e’etaient la vieille femme, son mari el sa lille a qui ce 
soin avait dtf confie. — En sus de ce que donne le fon- 
dateur, chaque enfant doit payer un penny (2 sous) 
par semaine : cette retribution , bien que legdre, est 
soqvent au-dessus des moyens des parents qui ont plu- 
sieurs enfants a envoyer a la salle d’asile; cependant, 
si radniission n’en est pas entierement gratuite, ces 
(^tablissements ne remplissent point tout l’objet de leur 
institution; mais ce qui serai t une charitd rnesquine el. 
incomplde de la part d’une corpoi-ation change d’as- 
pect deslors qu’un simple particulier en est l'auteur et 
devient un tres-bel acte, plus susceptible qu’aucun 
autre de susciler le zele des parqisses et de ranimer la 
charite, si du moins la derniere etincelle n’en est pas 
deinte dans ce clerge auglican, le plus riche de l’Eu- 
rope. Malheureusemenf, en Anglelcrre, les paroisses 
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sont independantes ; il n’y a point d’administration 
centrale dont elles aient a jedouter la censure ou la 
surveillance (1 ). A Londres,comme partout, les conseils 
de paroisses ( vestry ) sont composes de gens riches qui 
ont a leur disposition jardin, square, maison de cam- 
pagne, ou ils envoient leurs enfants prendre Fair, 
exercer leurs membres, et qui s’occupent tres-peu du 
sort des enfants du pauvre. 

La vieille directrice de la salle d’asile nous en indi- 
qua une autre, due aussi a la charite individuelle, a 
la bienfaisance d’une v^n^rable dame (miss Mary 
Doyle). 

Conduits par notre guide, nous nous engageames 
intr^pidement dans des chemins non paves ou, a 
chaque instant, notre cabriolet courait le risque de se 
briser; cependant nous dtions dans Londres, tres-pres 
des quartiers fashionables et des somptueux squares ! 
— Nous parcourions des rues sales, miserables, telles 
qu’il serait difficile d’en voir dans aucun autre pays 
de FEurope; — la plupart des maisons sont sans fe- 
netres, non carrelees, eb aupres de la porte de cha- 
cune existe un trou ou le fumier, les eaux, et toutes 
les immondices en fermentation , exhalent des mias- 
mes qui empestent Fair. — Du reste, les noms des 

(1) Depuis la nouvelle loi sur la laxe des pauvres, le gouverneiuent a 
senti la n^cessitd d’inlervenir dans cetle parlie de l’adminislralion des |>a- 
roisses, afm de prevenir des abus revoltants; mais, pour lout le reste, les 
paroisses auglaises sont aussi independantes que les cantons suisses. 
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rues en disent plus que les descriptions que 1’on pour- 
rait faire. — L’une se nomine Pond-street ( de la 
Mare); l’autre, Dunghill- street (rue du Fumier); 
celle-ci, Hog-lane (du Cochon); cell e-la, Gut-lane 
(de la Tripe); Sewer-street (dePEgout); puis rue 
du Pendu, des Assommeurs, etc. 

La ligure, le costume, le langage des habitants 
de ce quartier repondent aux noms des rues ; les 
voleurs et les prostitutes n’en forment pourtant pas 
la majoritt; la plupart sont des ouvriers charges de 
famille et qui viennent se loger dans ce quartier a 
cause du has prix des loyers. — Quelle misere ! la 
voirie n’est pas aussi degoutante ! Oh ! que le pauvre 
souffre a cole de l’opulence ! — Enfin, apres beau- 
coup de tours et de detours , d’enquetes infructueu- 
ses, notre guide nous fit arreter devant une ruelle 
qui se distinguait des autres par plus de malproprete 
encore. — La il nous fallut laisser notre cabriolet, qui 
n’aurait pu passer dans les ruelles que nous avions 
a traverser; celle ou se trouvait la salle d’asile ttait 
d’une longueur interminable; elle formait plusieurs 
coudes, et a lous les dix pas nous rencontrions des ma- 
res ou l’eau de pluie etait conservee avec soin pour 
servir au hlanchissage du linge. Ce chemin, veritable 
cloaque, cst tres-dangereux pour les grandes person- 
nes et doit l’etre bien davantage pour les enfants qui 
se rendent a la salle d’asile : — ce ne fut qu’apres 
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mille peines el beaucoup tie precautions que nous 
parvinmes a la maison. — 11 avait plu le matin, et 
la terre, d’une nature grasse, etait rendue tres-glis-: 
saute par le melange des eaux de savon ; vingt fois 
nous faillimcs tomber dans les mares. 

Une jeune personne de vingt a vingt-cinq ans dirigeait 
cetle salle d’asile; sa mise etait decente, elle parlait 
avec douceur, beaucoup de politcsse et paraissait bien 
elevee; — elle fut un peu confuse de notre visite. 

— Cette maison est bien mal situ^e, nous dit— elle 
aussitot qu’elle nous eut abordes ; — cet endroit esl 
marecageux et les blanchisseries qui l’entourent en 
rendent le sdjour tout a fait malsain. — La dame cha- 
ritable qui a fonde cet tkablissement est une amie 
du pauvre, mais elle n’est pas riche; cette maison 
etait la seule qu’elle possedat, et toute chetive et mal 
situe'e qu’elle est, sa charite n’en est pas moins belle ! 

— De plus elle se prive des choses les plus essentiel- 
les a la vie, afin de pouvoir me payer vingt livres 
sterling pour tenir la classe des jeunes fdles, et au- 
tant a mon p6re pour tenir celle des garcons. — Oh! 
oui, repetais-je avec la jeune institutrice, cette cha- 
rite est belle ; — et je me demandais si dans les trois 
royaumes il existait un riche qui fut capable d’un 
acte de cette beaute ! — Le local se composait de 
deux pieces beaucoup trop petites pour le nombre des 
enfanls ( ils elaient 80), el si basses de plafond, qii’cn 
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tout temps il y avait necessity de tenir les fenfires 
ouvertes pour avoir de Fair; la classe des garcons se 
faisait au rez-de-chaussde, celle des filles au-dessus. 
— C’est au moyen dune echelle de bois qu’on 
passait de l’une dans l’autre; des enfants de deux 
ans y grimpaient et se tenaient a une corde. 

Get ^tablissement, considere sous le rapport de sa 
situation, du local, du tnobilier, tkait certes tres-misd- 
rable, mais tout cela disparaissait en presence de la 
eharitd intelligente et affeclueuse qui le dirigeait. — 
Les enfants (5taient tr^s-propres, ainsi qUe leurs gros- 
siers vetements, oiu Ton n’apercevait pas la plus petite 
dechirure; les filles etaient surlout bien soign^es : les 
grande* travaillaient a confectionner des habillements 
d’enfants; chacune, avec le titre de mere, surVeillait 
deux petites, qu’elle lavait, peignait et dressait a l’ordre 
et a la propret^. — C’est encore a miss Doyle, me dit 
la demoiselle, que ces enfants doivent tous ceS habits. 
Cette respectable dame passe son temps a aller dans les 
grandes maisons demctnder pour ses enfants , et elle 
achete de quoi les vetir avec ce qu’on lui donne. 

Ces trois £treS , le p6re , la fllle et miss Doyle, qui 
consacraient tout leur temps, tous leurs moyens, toutes 
leurs facultes a soulager les miseres du peuple, s’ele- 
vaient a mes yeux, au milieu de l’aridite de cette foule 
doree, comme les palmiers de l’oasis. 

Je serais retourn^e en France dans la ferine persiia- 
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sion que la ville monstre ne posstklail aucune salie 
d’asile, lorsque, I’annonce (Tune soeidte denomrneo : 
Home and colonial infant school Society, me tornha 
entre les mains. 

La troisieme assemblee annuelle de cette institution 
fut tenue dans les salles d 'Hanover square , en mai 
dernier; elle etait nombreuse et de la plus haute 
respectability , ce qui veut dire qu elle etait exclusive- 
ment composee de l’aristocratie feodale. 

Apres les prieres exigees par I’etiquette, le comte de 
Chichester adresse quelques paroles a l’assemblee sur 
lebutde l’association. — D’apres son discours, il ne 
parait nullement que l’objet social soit de developper 
l’intelligence des enfants du peuple, afin de les pre- 
parer a l’apprentissage et a l’exercice des professions, 
ou de les sauver des dangers de Tabandon, rien de 
tout cela; l’unique objet de la socidt^ est l’education 
biblique {scriptural education) , et le noble lord fait 
une sortie centre ces savants qui fondent les principes 
de l’education de l’enfance sur les indications de la 
nature, et contre les ecoles normales, qui ne forment. 
que des professeurs d’impietd ou d’insurrections. 

M. J. S. Reynolds, secretaire delaSoci&d, succ^de 
au noble lord; il entretient l’assembleedes travaux du 
cumild pour propager la scriptural education parmi 
les enfants. Le comile craint, dit-il, que, si legouver- 
nement intervient dans reducation de l’enfance, elle 
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ne soil pas assez religieuse; et , an horn chi comite, 
M. Reynolds engage la noble Assemblee a user de lout’e 
son influence, a fin qtie le parlement ne s’occupe de 
1’ education de l’enfance que dahs les districts mahu- 
faciuriers, attendu que la SoeiCtC ne peut esperer de 
faire adopter la scriptural education par les char- 
tistes pour leursenfants. Le secretaire terrtiine son rap- 
port en annoncant que le comite a envoyC des maitres 
a Smyrne, en Syrie et en Egypte, afin de repandrC 
la scriptural education parmi les Osmanlis et les 
Arabes. 

Le cap. V. Harcourt, apres un discours tel qu’uh 
fanatique du xvi e siecle eutpu le faire, appelle l’at- 
tention de Tassemblee sur le nombre considerable 
d’enfants qui errent sur les grands chemins et dans 
les rues de la metropole, sans que personne s’occupe 
de leur faire lire la Bible, et il ajoute que les eatho- 
liques profitent de l’abandon des enfants protesta nts 
pour les faire elever gratuitement dans leurs ecoles ; 
que meme ils fournissent des v^tements a ceux qui 
en sont prives , dans l’espoir d’effectuer des conver- 
sions, et qu’il connait des families entieres converties 
ainsi au caiholicisme; 

Le reverend James Cumming propose a l’assemblee 
de declarer que le bien-etre present et eternel des in- 
dividus, lebon ordre de toutes les classes de lasoci&d, 
et la stabilite des plus precieuses institutions de cet 
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empire, ne peuvent exister que par la scriptural edu- 
cation. — II s’etonne d’entendre certafines personnes 
soutenir que les sainLes ficritures passent la capacite 
de l’enfance. — II pretend que le bapteme donne aux 
nouveau-nes implique l’obligation de les initier a la 
doctrine religieuse, et consequemment de leur faire 
balbutier la Bible cn leur apprenant a parler. — II 
s’ (Sieve contre l’opinion de Rousseau, qui dit « que 
I nstruction religieuse de l’enfance ne doit pas com- 
mencer avant l’age de neuf a dix ans. » — II dit 
que plus de 000,000 personnes a Londres n’ont pas 
de place dans les dglises, et que plus de 900,000 n’ont 
aucune connaissance de Dieu ni des sain les Rcritures. 
— La question, s’ eerie le reverend, n’est pas de savoir 
si les enfants seront eleves chez eux ou dans les dcoles, 
mais bien s’ils recevront une education pour l’enfer 
ou pour le ciel. — Si les enfants du peuple ne recoi- 
vent point une education scripturale, ils seront eleves 
par l’un des deux grands principes qui luttent contre 
nous , ils tomberont entre les mains de l’athdisme ou 
des pretres de Rome! Et le reverend Gumming, se lais- 
sant entrainer avec autant de fanatisme que l’eussent 
fait Luther et Calvin, donne un libre cours a sa haine 
contre le catholicisme. — « Les enfants d’Angleterre, 
dit— il, sont exposes aux plus grands perils; ils courent 
a leur mine, car le papisme nous envahit de toutes 
parts. Les pretres caftholiqu.es parcourent les provinces, 
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el event des ecoles et y attirent les enfants des protes- 
tants dans le but de les corrompre , de les seduire et 
de leur faire abandonner l’figlise anglicane, la sCiile 
depositaire de la verite, de la verite bien prouvee ! ! — 
Ainsi nos malheureux enfants seront detournes de la 
bonne voie par ces pretres idolafres; ils seront Aleves 
dans t’idolatrie, l’absurdile et toutes les stupides cere- 
monies du catholicisme ; ils adoreront des statues et 
des tableaux, et on leur apprendra ces paroles blasphe- 
matoires : A ve, Maria. » 

(c Les risques que courent les eglises protestantes , 
continue le reverend Cumming, doivent faire etablir 
en tous lieux des infant schools ou tous les enfants 
qui naitront recevront la scriptural education. — Si 
l'lrlande avait des ecoles dirigees d’apres ce principe, 
elle presenterait un spectacle bien different. On peut 
voir 1’efTet que produit la scriptural education , par 
l’exemple de I’ficosse, ou Ton enseigne la Bible aux 
enfants nouveau-nes ( in Scotland they taught the 
Bible from the earliest hours of infancy ) ; tandis 
qu’en Irlande la Bible est, sinon tolalement rejetee, du 
moins exclue de l’enseignement. » 

Le reverend Cumming a parle pendant plus de deux 
heures, et pendant ce long discours sa voix a tou- 
jours ete animee par une sainte indignation contre le 
papisme ; il termine ainsi : 

« Quant a moi, je ne desire pas qu’on dise que j’ai 
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etendu le domaine de la science, instruit mes conei- 
toyens, brille dans la literature ou electrise la foule 
empressee a m’entendre; je croirais avoir dignement 
rempli ma tache, si une simple epitaphe, inscrite sur 
mon tomheau , annoncait que j’ai appris a un seal 
enfant a prononcer le nom de Jesus. » 

Ce discours a etc couvert de marques nombreuses 
d’applaudissemcnts. 

M. Labouchere, ministre actuel du commerce, qu’on 
aurait cru ou trop eclaire pour faire partie d’une so- 
ci^te qui avoue que son but est de faire apprendre la 
Bible a des enfants de deux a sept ajis, ou trop 
independant pour n’avoir pas le courage de son opi- 
nion sans se soumettre a faire sa cour a l’aristocratie 
assistait a cette seance et parla dans le sens du reve- 
rend Cumming. — Le reverend J. Straiten se montra 
plus tolerant, et dit qu’il applaudissait a l’etablisse- 
ment de touies les ecoles pour l’education de l’enfance. 
Cette louable philanthropic ne rencontra pas la sym- 
pathie de la noble assemblee. 

Apres quelques autres discours, tous faits dans les- 
prit de la scriptural education, la seance fut levee. 

En verity ce n’est qu’en Angleterre qu’il se trouve 
encore des personnes assez simples pour tenter de faire 
de la propagande religieuse avec des Bibles , et de la 
religion avec du raisonnement. — Proposer, pour arre- 
ter les progres du .catholicisme, de distribuer la Bible 

23 
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cl de la faire apprendre aux enfants encore en hour- 
rice, est une idee, il faut l’avouer, bien ridiculement 
absurde pour une aussi grave assemble ! — Eh ! reve- 
rend Cumming, le clerge catholique, en Irlande, lutte 
avec le pcuple et pour le peuple , dont il soutient le 
courage et la foi , dont il partage la misere et les souf- 
frances : voila le secret de ses succes! — Apprenez, 
tres-r£verend , que pour persuader le peuple il faut 
d’abord gagner son affection. — Le clerge anglican est 
tres-ricbe , et le peuple ne croit pas a la charite du 
pretre riche. 

Independaminent de la societe dont je viens de ren- 
dre compte, il en existe plusieurs autres soutenues par 
les souscriptions de l’aristocratie ; mais , malgrd tous 
ces efforts , l’Eglise anglicane a une rude lutte a sou- 
tenir. 
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3G. Maitrc, quol ost le grand commandomonl do la loi? 

37. Jesus lui repondil : Vous oimerei le Soignour voire Dicu 




(Saint HntlHieu, diap. 22.) 



A fin d’eviter toute fausse interpretation, je declare 
que je ne suis ni saint-simonienne, ni fourieriste, ni Y&itrvU- 
owdnienne. — Si j’avaisa meprononcer sur la valeur 
respective deces trois doctrines, je le ferais demon point 
de vue, apres m’etre livr^e a un examen approfondi de 
chacune et les avoir comparees entre elles dans leurs 
applications diverses j mais pour le moment je m’oc- 
cupe seulement de faire connaitre la doctrine du so- 
cialiste anglais, car mon livre n’est pas un traite sur 
les theories sociales. 

A la meme epoque trois hommes sans communica-*. 
tion entre eux, se trouvant l’un en Russie, l’autre en 
France et celui-ci en Angleterre, arrivent par d?s, 
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series distinctes de fait et de raisonnements, a une 
v^rite morale qu’ils demontrent, avec une Evidence a 
l'a quelle Tegoisme refuse en vain de se rendre ; savoir : 
que le travail par association est le seul qui puisse 
garantir les hommes de l’oppression et de la famine, 
et les arracher aux vices et aux crimes qu’enfantent 
1’organisation et les luttes intestines de nos societes. — 
Le serf russe parait moins malheureux a Saint-Simon 
que le prol&aire de l’Europe ; que cet esclave de la 
faim et de l’ignorance, exploit^ par la cupidite et la 
ruse de ceux qui possedent, et pressure par la puis- 
sance. — Saint-Simon, membre de la haute aristo- 
cratic, la connait trop intimement pour croire aux 
talents hereditaires ; — il fonde sa hierarchiesur les di- 
vers degrt^sd’ intelligence etposeen principe : a chacun 
suivant sa capacite, a chaque capacite suivant son 
oeuvre. — Fourier disseque 1’ organisation sociale, en 
montre a decouvert et toutes les fraudes, et toutes les 
violences, et toutes les turpitudes; par induction il 
est conduit de 1’attraction des corps a l’attraction pas- 
sionnelle, del’harmonie des sons a l’harmonie des pas* 
sions humaines; l’attraction et l’harmome sontles deux 
pivots de son organisation et sa loi reflete celle des 
mondes. — Fourier est prophete, sanschercher a etre 
apotre, et partant du principe que l’univers se reflechit 
dans toutes ses parties, il voit dans la vie de l homme 
l’image de la vie de l’humanite tout entire. 
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Owen n’a pa* etudi£ la philosophic, il n’a pas ob- 
serve toutes les classes des soctet^s europ^ennes, a 
l’epoque des convulsions de la revolution francaise, et 
son esprit n’est pas dispose, comme celui de Saint- 
Simon, a formuler une organisation sociale; il ne s’d- 
leve pas non plus, comme Fourier, a la loi de l’uni- 
vers pour y decouvrir la loi d’harmonie qui doit r^gir 
les societes humaines ; rien de tout cela. — Owen est 
un homme dont le coeur est aimant, l’esprit juste et 
observateur. — Il s’est inslruit dans les manufactures, 
ou, pendant trente ans, il a eu un nombre considerable 
d’ouvriers sous ses ordres, et ou il a etudie toutes les 
miseres du pauvre. 

Les idees d’Owen resultent d’une serie d’observa- 
tions et d’experiences , mais ne forment pas une 
theorie complete qui comprenne l’homme dans toutes 
ses formes variees, telles que l’histoireet le monde les 
presenlent a nos yeux. — Preoccupe de Pimmense in- 
fluence qu’exercent sur nous les circonstances exte- 
rieures, Owen ne tient presque aucun compte de l’orga- 
nisation ; l’etre humain est pour lui le bloc de marbre 
dont le statuaire fait a son gr<5 un h^ros , un monstre 
ou une cuvette; l’homme d’Owen est une statue de 
main dhomme; j’avoue quc je n’y vois pas la creature 
de Dieu avec ses prcssentiments de l’infini et de sa vie 
<$ternelle et progressive. — Disons-le, Owen ne s'occupe 
pas assez des besoins animiques; — mais, en revanche, 
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Owen me para it admirable quand il organise les intdrets 
jnateriels. — II convie aux associations l’immense po- 
pulation des proletaires de l’Europe ; il leur en fait voir 
l’urgente necessite, s’ils ne veulent mourir de faim, 
le hien-dtre qui en resulterait pour eux, et leur indique 
les moyensde lesrdaliser. Il leur ddmontre, pardescal- 
culs et des raisonnements fondds sur l’experience, que, 
par 1’association, le travail et le capital produiraient 
le plus possible, et que les depenses scraient les plus 
faibles, relativement a la somme des jouissances. — 
Owen est le saint Jean, du desert qui annonce le Christ; 
c’estleprecurseurd’un autre, qui viendra completer sa 
creation, animer cette statue de Promethee, colorer de 
poesie cette vie materielle, elever le temple que les arts 
embelliront de leurs prestiges, etou une divine harmo- 
nie exaltera les ames vers Dieu et Marie. 

Des ecrits publiespar Owen, ilressortqu’il considere 
les habitudes , la maniere de voir et de sentir, en un 
mot le caractere , comme etant le produit de l’organisa- 
tion et du milieu dans lequel l’homme a vdcu, et il en 
conclm Tirresponsabilite humaine. t— Selon lui, le vi- 
cieux, lecriminel,sontdes maladesqu’il fautguerir. — 
Il n’accorde ni inerite ni demerite aux actions; elles re- 
sultent de la forme morale qui nous est imposde a notre 
insu. L’homme, en naissant, dit Owen, n’est ni bon ni 
mauvciis. — 11 altribue tant de puissance a reducation, 
que, dans la societc qu’il forme, il ne semble supposer 
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aueune inegalite de talents, car c’est Ydge qui deter- 
mine les fonctions. — Owen reconnait un Dieu crea- 
teur, eternel, bon et infini : il veut qu’on rende hommage 
a Dieu en aimant ses freres; mais il proscrit tout culte 
exterieur. — Etudier les lois de la nature, la produc- 
tion des riehesses et leur meilleur emploi, voila, dit-il, 
les moyens d’etre utiles ^nos semblables, et voila le but 
de notre vie. 

Owen s’est convaincu, par une longue experience, 
que le lien social ne peut subsister que par les relations 
de bienveillance des hommes entre eux, et l’affection 
qu’ils ont les uns pour les autres. — Cependant on 
l’accuse.de n’etre pas chretien, parce q.u’il n’attache 
d’importance qu’aux actions et manifeste la plus com- 
plete indifference pour toutes les sectes (1). — « Je 
reparaitrai dans les rangs chrdtiens, repond-il a ses 
detracteurs, quand le christianisme s’affranchira des 
erreurs dont chacun a sa guise l’affuble. » 

Jamais liomme n’a paru, sur le grand theatre du 
monde, doue, a un plus haul degre que lui, d’amour 
pour ses semblables ; trouver le remede a leurs maux 
a ete pour Owen le but de quaranteans d’observa lions, 
d’experiences et de travaux. — Dieu a couronne son 
ceuvre, et maintenant le philanthrope pratique, devenu 

(l) Owen, k New-Lanark, inlerdisait loute diseussion religieuse dans 
sa filature et son ecole, et retablit de celte maniere rbarmooie entre les, 
sectaires des quatre ou cinq secies religieuses du village. 
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l'apotre du principe d’amour, consacre le reste d’une 
vie si bien remplie a demontrer aux proldtaires l’a- 
vantage de l’union fralernelle pour chaque individu; 
car c’est en vue du bonheur de ce mondc qu’il ieur 
recommande de s’aimer et de s’unir. 

Quoi de plus admirable que la justesse des obser- 
vations, que la rectitude dujugementdu philanthrope 
pratique dans sa fondation de 1 'infant school (salle 
d’asile); les principes qu’il a deeouverts pour l’educa- 
tion de l’enfance sont d’une verite evidente aux yeux 
de tous. — Owen , par la seule e'tude de la nature , a 
dote le monde d’un systeme pour le developpement 
moral des enfants en bas age, bien superieur a tout 
ce qu’on connaissait, parce qu’il ne presente rien qui 
nc puisse etre verifie par l’observation de chacun. — 
Le mouvement et la curiosite que manifeste l’enfant, 
a toutes les epoques de son existence, sont les deux 
mobiles qu’Owen fait diriger par la bienveillance et la 
douceur ; l’instinct corporel n’evite pas la douleur 
avec plus de promptitude et de force, que l'intelligence 
des enfants ne se revolte contre la souffrance qu’on 
leur inflige, et tout traitement dur et severe. Owen 
attribue aux chatiments et aux recompenses une 
bonne portion des maux de ce monde; il les bannit de 
son ecole, afin d’eviter de provoquer au mensonge, a 
la duplicite, de fairc naitre l’envie, les jalousies, les 
fausses appreciations et les vanites. Les consequences 
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naturelles du bien et mal faire suffisent corame mo- 
biles dans son ^cole : l’expression de la joie des autres 
contente l’auteur du bien ; l’enfant qui se montre md- 
chant est delaisse, et Tabus de la force est reprim*; 
par l’intervention de tons. — L’expdrience a appris a 
Owen que la bonte et l’amour exercent sur les en- 
fants un empire sans limite. — Les actes mutuels de 
bienveillance et de bontd sont les bases fondamentales 
de son systeme d’ education. — La douceur et la bonne 
volonte de l’instituteur et des Aleves s’harmonisent 
avec l’activite et la curiosite de l’enfance, et le tout 
constitue la machine simple et puissante, decouverte 
par Owen, pour former le caractere social de l’homme. 
II domine sa volonte par l’activite constante des affec- 
tions bienfaisantes, subjugue les inclinations antiso- 
ciales par la puissance des habitudes , et acquiert une 
con fiance sans borncs par l’autorite que la verite exerce 
sur nous, car il ne dit jamais que le vrai, et n’ensei- 
gne que les choses dont la verite rayonne dans 1’ intel- 
ligence du disciple. 

La loi organique de l’ecole owenienne repond au 
besoin incessant d’aimer, au desir de connaitre, a cette 
soif du vrai qui nous nSvelel’ame. — Owen a ddcouvert 
cette loi par une serie d’exp^riences et l’^tude attentive 
du principe social chez les enfants et chez les ouvriers. 
II obtient de si heureux result a ts par 1’ influence 
qu’exercent l’habitude, l’affection et la verite, qu’on 
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ne doit pas etre surpris qu’il se soil laisse aller a son 
indignation con t re l’absurdite de persister dans les 
modes antisociaux d’education qui, depuis des siecles, 
entassent vainement lignes sur lignes, preeeptes sur 
preceptes. — L’insuffisanee de l’enseignement theori- 
que est assez prouvee, par les resultats de reducation 
ordinaire, pour qu’il demeure demontreque la verileet 
la morale ne sauraient avoir d’influence durable sur 
nous que par l’existence que leur donnc la pratique. 
II faut qne, constamment en action, la v^rite et la mo- 
rale exercent notre jugement, motivent notre conduite, 
et forment nos habitudes. 

« II doit paraitre evident (1 ), dit Owen, qu’on peut 
« enseigner aux enfants, d’apres le systeme du doc- 
« teur Bell , ou d’apres celui de Lancaster, a lire, 
« ecrire, calculer, pendant qu’en meme temps ils 
« peuvent acqu&rir les habitudes les plus vicieuses. 

« La lecture et l’ecriture sont simplement des ins- 
« truments avec lesquels on peut communiquer des 
« connaissances bonnes ou mauvaises, et qui, quand 
« on les donne aux enfants, sont pour enx de peu de 
(( valeur, a moins qu’on ne leur enseigne a en faire 
« un usage convenable. 

{t) Les passages guillemeltes, dans ce chapitre, sont ex traits de l’ouvrage 
d’Henry Grey Macnab, medecin de S. A. R. le due de Kent , trad, de 
M. LalTon de Ladebat. 
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« Lorsqu’un enfant aura recu une description claire 
« et exacte des objets qui i’entourent, et quand on lui 
« aura appris a raisonner ou a juger sainement, de 
(( maniere qu’il puisse distinguer les verites generates 
« des assertions fausses, il sera bien mieux instruit, 
« quoiqu’il ne connaisse pas encore une seule lettre de 
« l’alphabet, ni un seul ehiffre, que ceux qui ont ete 
(( forces a croire , et dont les facultes et la raison ont dte 
« troublees ou detruites par ce qu’on appelle, avec une 
u extreme erreur, V enseignement. 

«f On convient generalement que la maniere d’in- 
<( struire les enfants est de quelque consequence et 
« qu’elle merite toute l’attention qu’on lui a donnee 
<< depuis quelque temps ; on convient aussi que les per- 
« sonnes qui inventent ou qui introduisent des amdlio- 
« rations et qui facilitent ^acquisition des connais- 
« sancessont lesbienfaiteurs de leurs semblables, et ce? 
« pendant la maniere de communique!’ l’inslruction est 
(( une chose et l’instruction elle-meme en est une autre, 
« et il n’est certainement pas d’objets plus distincts. 
« On peut se servir de la plus mauvaise methode pour 
« donner la meilleure instruction, et de la rneilleure 
« methode pour donner la plus mauvaise instruction. 

« S’il etait question d’estimer Timportance rdelle. 
« entre le mode et l’objet reel de 1’instruction par des 
« nombres, on pourrait evaluer la maniere d’instruire 
« a un et la matiere'dc I’insf ruction a dix millions; la 
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« premiere n’est seulement que le moyen et la dernidre 
« Yobjet que ce moyen doit remplir. 

« Si done, ajoute Owen, dans un systeme d’educa- 
« lion pour les pauvres, il est a desirer d’adopter la 
« meiUeure methode , il est bien plus desirable encore 
tc d’adopter la meilleure matiere d’ instruction. » 

Owen a observe le developpement de l’intelligence 
humaine; il n’entretient l’enfance ni d’abstraction, ni 
des revelations de fame, par la raison toute simple que 
ce sont des pensees qui depassent la comprehension de 
l’enfant. Les premieres connaissances que l’hommeae- 
quiert, de meme que tous les moyens de pourvoir a sa 
conservation, proviennent d’abord de l’exercice de l’in- 
stinct et du pouvoir intuitif sur les objets soumis a 1’ ac- 
tion de ses sens ; e’est done par l’enseignement du 
monde materiel que l’instruction doit commencer ; il 
faudrait meme que, dans la main de 1’ enfant, le crayon 
precedat la plume, qu’il sut dessiner les objets avant 
d’apprendre les combinaisons des signes convention- 
nels qui en representent les noms ; car, lorsqu’il com- 
prend la fiction intellectuelle qui attache a des signes 
divers le souvenir des articulations et des sons, des pa- 
roles et des chants, les idees de dimensions et de nom- 
bres, son intelligence a recu un grand developpement ; 
le monde ideal lui est alors ouver t. 

Dans l’association owenienne, les enfants sont admis a 
l’ecole des l’age de deux ansj ils y restent jusqu’ a dix, et 



365 



e’est seulement vers 1’age de sept a huit ans qu’ils ap- 
prennent a lire. — Une regie ginerale y domine l’ins- 
truction, c’est de ne rien apprendre a l’enfant qui ne 
soit la consequence immediate de ce qu’il sait hien. — 
Owen a trop de bon sens pour vouloir parler de Dieu 
a ses petits icoliers, avant que Dieu lui-meme ne se re- 
vele a leur coeur ; il les eleve dans la pratique de la cha- 
riti, leur demontre que l’ego'isme bien entendu est de 
ne pas itre ego'iste, et s’en repose sur les satisfactions 
et les regrets qu’ils eprouvent , pour leur faire con- 
naitre la conscience. 

Ce serait en vain que l’envie, la haine, les clameurs 
de l’hypocrisie chercheraient un but personnel ou 
d’ambition , dans les plans^ les ecrits ou la conduite 
d’Owen ; l’amour le plus pur de ses semblables est le 
mobile de sa vie ; il se reflechit dans toutes ses actions, 
et a son insu cette charity divine, cette mansuetude 
surhumaine le font atteindre a une hauteur grandiose. 

Dans un memoire adressi aux puissances alliees 
assemblies a Aix-la-Chapelle, Owen s’exprimant sur 
son compte personnel dit — « qu’il ne demande 
rien, n’a besoin de rien, et ne craint rien individuel- 
lement ni des gouvernements ni des peuples;— avant 
de faire un pas dans la carriere qu’il s’est tracee, il 
a soupese sa vie dans sa main (c’est son expression ) ; 
il ne la calcule plus, il ne la considere plus que comme 
une plume legere dans la balance, comparee a Fim- 
mensiti du bien qu’il reconnait pouvoir etre fait dans 
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les circonstances actuelles. Obtenir Ce grand bien 
pour ses seniblables est l’unique objet de sa sollici- 
tude. 

Jamais la philanthropic n’a paru sous une forme plus 
unitaire, plus pleine de charite que dans l’organisa- 
tion sociale d’Owen : sectateurs de Brahama, de Con- 
fucius, juifs, chretiens et musulmans, enfants, jeunes 
gens et vieillards, riches et pauvres, le philanthrope 
pratique les niunit tous ! — Sa banniere est la tole- 
rance ; sa loi decoule du principe d’amour et de fra- 
lernite preche par Jesus ; il cimente l’association par 
1’empire des habitudes bienveillantes et par l’inttlret 
individuel identifie a l’interet de tous. 

Owen pense que le travail continuel des ateliers al- 
tere la sante de l’homme, abrutit son intelligence et 
en meme temps il est convaincu de l'immense avan- 
tage que presente l’execution des travaux agricoles par 
des reunions d’ouvriers. — C’est pourquoi il vent 
que ces associations embrassent l’agricultureet la fabri- 
cation. — L’experience lui a appris que la varield des 
occupations, qui ranime l’ardeur de l’ouvrier, se con- 
cilie avec la division du travail et sa bonne organisa- 
tion. — Il lui est demontre qu'une association d’ou- 
vriers, usant des moyens perfectionnes, travaillant et 
vivant en commun (1), pourrait toujours etablir les 

(l) A New- Lanark , M. Owen avait &abli pour ses ouvriers des en- 
trepots des dcnrees necessaires a leur usage ; elles leur etaient livrees au 
prix coutant. H avait etabli un refectoire ou mangeaient les ouvriers qui 
desiraient profiler du benefice resultant de ia preparation en grand des 



objets de sa fabrication a im prix plus bas que ne 
serait capable de le faire le capilaliste avec le se- 
cours des malheureux qu'il exploite il lui est egale- 
merit prouve que cette association obtiendrait plus de 
credit que le manufacturer , et qu’enfm par le r£- 
sultat de ses travaux il serait toujours abondamment 
pourvu a tous les besoins de ladite association, a l’e- 
ducation des enfants et aussi aux jouissances intellec- 
tuelles, 

L’adoption du systeme que je propose, dit Owen, 
offrirait des avantages immenses pour les classes pau- 
vres, et ces avantages sont susceptibles d’une demons- 
tration aussi rigoureuse qu’une proposition mathe- 
matique* 

Je citerai, a l’appui de cette assertion, quelques 
Fragments du rapport du comite, qui examina la pro- 
position qu’avait faite Owen, d’organiser une associa- 
tion d’apres ses principes. 

Le comitd, se referant aux di verses resolutions et 
rapports qu’il a adoptes, et qui ont etc approuves par 
une assemblee generate tres- respectable et tres-nom- 
breuse, demande encore qu’il lui soit permis de sou- 
mettre au public les considerations suivantes : 

« 1° Que M. Owen a eii pendant vingt anndes, 

aliments; et, bien que les salaires donnes par M. Owen fussent moins 
eleves que dans les autres manufactures, ses ouvriers , par les habitudes 
d’ordre et les economies qu’ils pouvaient faire, se Irouvaient dans une si- 
tuation preferable de beaucoup a celle des ouvriers des autres manu- 
factures. 
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« sous sa seule direction, comme associe-gdrant, une 
i< des plus grandes fabriques du royaume, dans la- 
« quelle plus de deux mille ouvriers sont employes; 
« qu’il l’a geree en suivant une methode qui est ma- 
tt teriellement tres-differente des methodes ordinai- 
u res , et qui cependant a produit les avantages les 
t( plus import ants pour les proprietaires et pour les 
« ouvriers. 

« Sans entrer ici dans les details de cette gestion, 
« il nous sufHt d’affirmer que les heures de travail, 
« 16 sur 24, ont ete reduites a 10 heures par jour ; 
« que les proprietaires depensent plus de TOO livres 
« sterling (17,500 fr.) pour l’education des enfants 
« des ouvriers ; que dans les dcoles ou ils sont ele- 
« ves on n’inflige jamais de punition corporelle ; qu’au- 
« cun enfant au-dessous de l’age de dix ans n’est 
« admis dans les travaux, et qu’une portion de ter- 
« rain est cultiv^e en jardin par les personnes em- 
<< ployees dans la fabrique. — Dans les circonstances 
« actuelles, et malgre les difficultes du moment qui 
n ont renverse tant d’autres etablissements, celui-ci a 
« continue d’une maniere remarquable, et, suivant. 
« l’opinion de M. Owen, les benefices qu’on a obte- 
t< nus ont principalement dependu de l’adoption de 
« son systeme; d’un autre cote, les officiers de 
« justice n’ont exerce aucune poursuite criminelle 
« contre les habitants de New-Lanark depuis quinze 
« ans. — Tout le monde s’accorde a convenir que 
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« cette manufacture, tant pour l’ordre, la proprele 
« que pour sa sage direction, est eminemmcnt supe- 
« rieure a la generalite des autres, et que pendant les 
« dernieres annees, surtout depuis la parfaite refor- 
« mation des ecoles, la sante, la gaiety, I’intelligcncc et 
« l’excellente disposition des enfants ont frappd tou- 
« tes les personnes qui ont visite cet etablissement et 
« leur ont cause autant de plaisir que d’elonnement. 

« 2° Qu’il est maintenant question de former un 
<( nouvel etablissement dans lequcl l’agriculture et les 
« manufactures seront exercees, mais dont l’agricul- 
« ture sera la base : l’experience d^ja acquise par 
« M. Owen et l’avantage de commencer, de novo, le 
« mettront en etat de faire des dispositions bien supe- 
« rieures a celles actuellement existantes a New-La- 
« nark. II exprime l’opinion la plus prononcee, que 
(f le capital employe sera bientot rembourse avec in- 
« t^ret, que les travailleurs seront places dans un 
u etat d’aisanee inconnu jusqu’a present a cette classe ; 
« il offre personnel lement d’en entreprendre la surin- 
« tendance et en meme temps il s’interdit toute part 
cc dans les benefices; — il declare qu’il est pret a com- 
« muniquer de la maniere la plus claire et sans re- 
« serve tous les details de son plan. 

« 3° Ces details sont actuellement soumis au pu- 
tt blic, et le comity les ayant pris en consideration, est 
tt d’avis qu’a un certain point ils sont non-seulement 
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« pralicables, mais encore aussi surs qu’aucune institu- 
te lion humaine puisse l’etre , pour produire lesresultats 
<t que M. Owenannonce. Quant aux personnes qui ont 
tt rejete ce plan sans examen, le comite doit faire ob- 
tt server que M. Owen a deja soumis a l’experience 
tt 1’ union de l’agriculture et des manufactures; que 
« d’apres sa patience, son experience et ses succes, il 
tt y a toute raison de croire qu’il suivra une marche 
tc prudente et attentive, en fixant les proportions dans 
u lesquelles l’agriculture et les arts mecaniques doi- 
« vent etre dans un nouvel etablissement ; que l’ef- 
« fet des arrangements <*conomiques, en diminuant 
« les pertes, en epargnant l’espace et le temps, n’a 
« jamais ete essaye, en agriculture et dans leconomie 
« domestique, sur un plan aussi etendu que celui 
« qu’on propose actuellement ; que les resultats d’une 
« combinaison de travail sur une echelle etendue, en 
« fait d’agriculture, ne sont pas connus ; mais que 
« les hommes qui en connaissent les avantages dans 
« d’autres genres de travaux , concoivent d’avance 
« combien ils en obtiendraient dans cette partie de 
« l’industrie humaine, la plus importante de toutes, et 
« qu’enfin, et par-dessus tout, personne ne peut cal- 
« culer l’accroissement de puissance et de bonheur qui 
« peut naitre d’un pareil systeme bien regie pour la 
« formation des habitudes morales et le perfectionne- 
tt ment des classes ouvrieres- 
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« 4® Le comite est instruit de plusieurs objections 
« qui ont ete opposees au systeme de M. Owen ; mais 
« aucune ne lui a para fondee ni en fait ni en raison. 

« 5° Les opinions particuliereS que M. Owen a ete 
« suppose* avoir, en mature de religion, forment une 
« de ces objections, etc. 

« 6° Plusieurs autres objections sont fondles sur la 
« supposition que les plans de M. Owen tendent neces- 
« sairement a la communaute des biens ; c’est une 
« grande erreur ou une fausse supposition. Dans l’<$ta- 
« blissement qu’on propose , il n’y aufait ni commu- 
« naute de biens , ni la moindre deviation dux lois 
« existantes sur les proprietes . M. Owen, il estvrai, a 
« exprim<5, dans une occasion precedente, certainesopi- 
« nions en faveur d’un etat de societe dans lequel la 
« communaute de biens devrait ex ister; mais iln’ajamais 
« j»ge que cette communaute de biens fut necessaire 
« au succes du plan qu’il propose maintenant, et ne 
« l’a pas exigee comme condition de sa direction. 

« On a pr^tendu aussi que ses plans tendent a l’ega- 
« life des rangs : cette notion vient et depend de l’opi- 
« nion fausse de la communaute des biens. 

« 7° Il y aurait lieu de craindre, dit-on , les conse- 
« quences facheuses de la soustraction des capitaux 
« maintenant employes d’une manure avantageuse 
(f dans d’autres ^tablissements; le comite ne sait com- 
« ment apprecier cette objection qu’on pourrait ega- 
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« lenient elever contre tout deplacement de eapitaux. 

« 8° Les objections fondees sur ce que le plan tend 
« a favoriser un accroissement rapide de la population 
« portent aussi sur la fausse supposition de la commu- 
« naute des biens, et, cette supposition detruite, elles 
« tombent d’elles-memes. Si l’encouragement a la po- 
« pulation consiste seulement dans l’accroissement des 
a avantages que le capital, ainsi employe, peut procu- 
« rer aux classes ouvrieres, en meme temps qu’il rem- 
« bourse le capitaliste, le comity est d’avis qu’il nc 
« peut y avoir aucune objection contre un pared 
« encouragement. 

« 9° Une autre classe d’opposants pretend que ce 
« systeme detruira l’ind^pendance du paysan et ses 
(( habitudes domestiques, et que , le mettant beaucoup 
« trop sous la dependance de ses chefs, il affaiblira ses 
« facultes et le rendra une pure machine. — On pre- 
« sume que ces objections proviennent presque entie- 
« rement de cette par tie du plan qui a pour objet un 
« arrangement pour faciliter aux ouvriers, dans chaque 
« etablissement, les moyens de manger en commun; 
« on ne peut guere douter que les avantages de cet 
« arrangement ne deviennent tellement evidents qu’il 
« ne soit generalement adopte ; mais aucune sorte de 

contrainte ni meme de persuasion ne sera employee; 

les ouvriers doivent recevoir leur salaire en argent, 
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« et la maniere dont ils voudront s’en servir reste en- 
«■ tierement a leur disposition. 

« Le comite desire rappeler, a ceux qui mettent a si 
« haut prix les jouissances domestiques, que cesjouis- 
« sances, pour les personnes actuellement employees 
« dans les fabriques pendant seize henres par jour, ne 
« peuvent etre tres-grandes, et que l’independance de 
« toutes les classes laborieuses est eternellement atteinte 
« par les dispositions actuelles des lois sur les pauvres. 

« Les plans proposes, en accroissant les jouissances, 
a paraissent devoir fournir de grands moyens d’eco- 
« nomie; et comme on aura la plus grande lilierte de 
« quitter en tous temps I’etablissement , il n’est pas 
« facile de concevoir comment l’ind^pendance de qui 
« que cesoit pourrait jamais 6tre menacee. L’opinion 
« qu’on abrutirait lesfacultes intellectuelles par un sys- 
« t6me dont une education liberale et une vari'&d d’oc- 
« cupations constituent la base ne peut que paraitre 
u tres-singuliere aux yeux du comity ; car l’eflet prin- 
« cipal de la realisation de ce plan serait incontestable- 
« ment de mettre une barriere a l’influence abrutis- 
« sante de la division du travail qu’on a forcement portae 
« a un point tel, qu’on ne peut douter qu’clle d^truit 
« elle-meme son propre objet. 

« 1 0° Le comite, sur tout l’ensemble, soumet a l’o- 
<( pinion publique une importante consideration; 
« c’est que l’etat aetuel des pauvres et des classes ou- 
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« vrteres ne peut plus continuer, qu’il faut trouver 
« quelque remede a d’aussi grands maux, et qu’aucun 
« plan ne peut elre eflicace s’il n’a pour objet princi- 
« pal de creer dans ces classes des habitudes morales 
« et des sentiments d’ union sociale; 

« Qu’aucun plan n’a ete propose jusqu’a present qui 
« ait ete aussi bien combine pour cet objet que celui de 
« M. Owen, qui du moins presente une assez grande 
« apparence de succes^our decider a l’essayer ; qu’on 
« ne demande aucune alteration aux lois existantes; 
« qu’on n’a aucun danger a redouter, que le comite ait 
« tort ou raison dans les resultats qu’ii annonce, mais 
« que les resultats seront incalculables si le comite a 
« raison ; et quand meme cet essai ne ferait que de- 
« montrer par un exemple de plus qu’il serait avanta- 
« geux pour nos manufacturiers d’appliquer le temps, 
« l’argent et l’altention au peiTectionnement , aux 
« besoins, aux jouissances et au bonheur de leurs ou- 
« vriers, tout l’argent necessaire pour cet objet serait 
« bien place. D’apres toutes ces circonstances et motifs, 
« on sollicite ardemment le concours de tous ceux qui 
(( desirent le bien-etre de tous les rangs de la societe, et 
« surtout le perfectionnement du caractere general des 
« classes ouvrieres. » 
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AvERTISSEMENT GENERAL DU COJllTE. 

Londres, 11 aodt 181!'. 

Plan pour procurer de Femploi aux pauvres. 

« Le comite, nomme dans une assemble generate 
« tenue a la taverne de Londres le 26 juillet 1819, 
« convoquee a l’effet de prendre en consideration le 
« plan de M. Owen, aprocededans la persuasion ou il 
« est que l’esprit public est parfaitement convaincu 
« que les malheurs accrus et toujours croissants des 
« pauvres demandent des rentedes imntediats et sufli- 
« sants. 

« II est d’avis que ces remedes se trouveront le plus 
« promptement dans lout planqui procurera de l’em- 
« ploi aux pauvres, et principalement dans les trar- 
« vaux de l’ agriculture qui, en meme temps qu’ils 
« tendent a affermir les habitudes industrielles, peu- 
« vent servir a conduire a un systeme d’ education pour 
« elever les jeunes gens dans une morale epuree. 

« Le comite pense que le plan propose par M. Owen 
« reunit plusieurs resultats pratiques qui se rapportent 
« aux avantages dont il est question ci-dessus, et que 
« Ton doit faire un etablissement par voie d’expe- 
« rience, etc. 

« Les souscriptions seront recues par MM. Smith, 
« Payne et Smith, MM. Williams et compagnie, Spoa- 
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« ncr, Atwood et compaguie, et MM. Brummond et 
« compagnie, banquiers (1). » 

Dans ce rapport , que je ne transcris pas en entier, le 
comite refute toutes les accusations caloniniatrices 
que deversaient, sur la proposition du philanthrope, 
les passions haineuses de l’hypocrisie, du fanatisme et 
de la crainte qu’inspire a I’aristocratie l’independance 
qu’acquerraient les proletaires s’ils se reunissaient en 
associations. 

Telle etait deja , en 1819, l’animosite qu’excitaient 

(i) Le projet auquel le rapport du comite est eonsacre avait ete, esi 
isig, communique par M. Owen k M. Falck, ambassadeur de Hollande 
a I.ondres. M. Falck, qui approuva les idees d’Owen, les soumit & son 
gouvernement, el c’est le sysleme d’Owen qui a ete' adople en Hollande 
pour la colonisation des pauvres. 

A plusieurs reprises, M. Owen a offert son projet au gouvernement 
britannique, entre autres au ministkre dont lord Liverpool faisait partie. 
Le cabinet l’aurail accepte, mais dans cetle occasion, comme dans toutes 
les autres, (’opposition du clerge angliean fit rejeter la proposition du so- 
cialiste. 

Si le gouvernement avait adoptc le plan d’Owen, et lui eut donne tout 
le developpement que 1’auteur desirait qu’on lui donnat, les classes pau- 
vres et laborieuses auraient re§u une education professionnelle, et eussent 
ete employees utilement. Plus de cent millions sterling, dil Owen, ont 
ete depenses d’une mani&re irralionnetle pour venir au secours d’une 
masse de pauvres qu’ils ont pervertis, par la paresse dans laquelle on les 
a laisses vivre. Cette enorme somme, dil-il, aurait pu 6tre epargnee, et 
plus de cent millions sterling crees, par le travail el Pindustrie bien diriges 
de la colonie, seraient venus accroitre la richcsse nationale. Alors il n’au- 
rait pas ete necessaire, ajoule-t-il, d’augmenler la laxe des pauvres et de 
soumeltre tous ceux qui n’elaient pas insolvables a la payer ; el des mil- 
liers d'individus, dans la population irlandaise et anglaise, n’auraienl pas 
ete en proie a la famine !... el des milliers d’enlre eux ne seraient pas 
morts de faim !!! 



les principes d’Owen, que les intrigues empecherent 
la realisation de son projet. — C’est cn vain qu’il ap- 
pelait 1’ attention des gens serieux sur l’accroissement 
de puissance cree par la mecanique de 1792 a 1817, 
accroissement qu’alors l’habile socialiste evaluait au 
travail de deux cents millions d’kommes . — C’est en 
vain qu’il montrait cette meme puissance des machines 
prenant un immense developpement sur le continent , 
en sorte que les objets se fabriquaient plus prompte- 
ment qu’ils ne pouvaient se eonsommer, et que, malgre 
les prodigieux efforts de l’Angleterre pour s’ouvrir de 
nouveaux marches, ceux du monde entier ne lui sufli- 
saient plus. 

Cependant, disait Owen, le mal va en augmentant, 
les machines fabriquent des monceaux de marchan- 
dises , et la mecanique fait sans cesse de nouveaux pro- 
gress l’emploi de la main-d’oeuvre diminue chaque 
jour, et le travail de l’homme est tellement avili, que 
les salaires sont devenus insuflisants pour satisfaire 
aux besoins les plus urgents : ainsi done il demeure 
demontre que les classes ouvrieres sont dans l’impos- 
sibilite de lutter contre les machines; et le philan- 
thrope pratique voyait le remede a leurs maux, dans 
l’exploitation simultanee de l’agriculture et de l’in- 
dustrie, par des associations d’ouvriers qui seraient or- 
ganisees ou administiees d’apres ses principes. 

« 11 est necessaire* et urgent, disait Owen, de chan- 
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« ger noire police interieurerelativement aux pauvres 
« et aux ouvriers, afin d’eviter que ce changement ne 
« se fasse par l’ignorance et les prejuges, sous l’in- 
« fluence funeste du desespoir et des passions les plus 
« violentes. D’apres les lois exislantes, les classes ou- 
« vrieres, privees d’occupation , vivent aux depens des 
« revenus des gens riches et industrieux, tandis que 
« les faculties corporelles et intellectuelles des individus 
« qui composent ces classes restent inactives ; dans 
« cet etat de choses, ces individus contractent de mau- 
« vaises habitudes, et les vices, que l’ignorance et la pa- 
« resse ne manquent jamais de produire ; ils se melent 
« avec les mendiants de profession, et deviennent le 
« Adau de la society. 

<( La plupart de ces pauvres ont recu de leurs pa- 
rt rents des habitudes vicieuscs, et, tant quedurera le 
« syst^me actuel, ces habitudes vicieuses se transmet- 
« tront a leurs enfants et par ceux-ci aux generations 
« successives ; consdquemment tout projet d’ameliora- 
« tion doit, pour premiere mesure, pr^venir cette funeste 
« transmission et pourvoir aux moyens de faire con- 
« trader aux enfants des habitudes bonnes et utiles a la 
« society. 

« Le travail de quelques individus est d’un bien 
« plus grand piix que le travail des autres, et cela 
r< provient presque entierement de l’education et de 
t< rinstruction qu’ils ont recues j ainsi done on doit 



— 379 — 

« s’occuper a donner l education et ^instruction les 
« plus utiles aux enfants des pauvres. 

« La meme quantity et la meme quality de travaux, 
« sous un meilleur mode de direction , produiront des 

« resultats de plus de valeur que sous un autre. II 

« est done ndeessaire que le travail des pauvres se fasse 
« sous le meilleur mode de direction. 

« Un systejne d economic peut assurer plus d’avan- 
<< tages, plus d’aisance et de bien-etre qu’un autre pro- 
« portionnellement a la depense ; on doit done faire, 
« dans depareils elablissements, des arrangements tels, 
« qu ils produisent les plus grands benefices avec la 
<( moindre depense. 

« Les vices et la misere des pauvres proviennent en 
« grande partie de ce qu’ils sont entoures de tentations 
« qu’ils n’ont pas ete instruits a surmonter ; ce serait 
« done une amelioration importante d’isoler les pau- 
« vres des tentations et desirs inutiles. 

<( Les conditions de tout projet pour ameliorer le sort 
« des pauvres sont done de les empecher de contracter 
« de mauvaises habitudes , de leur en donner de 
« bonnes, ainsi qu’une education et une instruction 
<( utiles pour eux, d’assurer un travail convenable aux 
« adultes, de diriger leur travail et leur depense de 
<< maniere a leur procurer les plus grands bendfices, 

« pour eux-memes et pour la soci^te, de les placei- en- 
« fin dans des circoflstances qui les eloignent des ten- 
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« tations inutiles et qui unissent etroitement leurs inle- 
« rets et leurs desirs et leurs devoirs. » 

Ne pouvant surmonter les obstacles que le fanatisme 
religieux et l’aristocratie lui opposaient , Owen alia en 
Amerique, ou, en 1824, il fonda la colonie de New- 
harmony. Les elements heterogenes qui la eomposerent 
et lesmesintelligences que les methodistes et lous lesca- 
gots de sectaires cliercherent a y fomenter empecherent 
son succes ; neanmoins les result ats en furent tres-sa- 
tisfaisants, sous le point de vue philanthropique : l’asso- 
ciation fondle par Owen sur les 30,000 acres de terres 
qu’il avait acquises dans l’Etat d’Indiana se subdivisa 
en plusieurs etablissements : la s’organiserent des so- 
cietes d’arts et metiers et d’agriculture, l’education des 
enfants y fut conduite avec la plus grande attention et 
selon la theorie owenienne; enfin on obtint des adultes 
une exploitation rurale dirigee avec ensemble et intel- 
ligence. — Dans tous les Etats de l’Union, des associa- 
tions se formerent sur des principes plus ou moins 
rapproches de ceux d’Owen et prirent le nom de Co- 
operative society. — Owen rencontra aux Etals- 
Unis les memes persecutions qu’en Angleterre; car ces 
deux pays sont peut-etre les seuls au monde ou le fa- 
natisme subsiste encore dans toute son intolerance, 
dans toute son hypocrisie, dans toute son horreur! 
11 revint en Europe ranimer 1’ardeur de ses disciples. 

A son retour en Angleterre, Owen trouva une sainle 
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ligue organisee : partout ou il se portait il rencontrait 
ties comites occupes a provoquer ties grands meetings 
et a seconder la propagation (1); la Societe avait fonde 
le Cooperative magazine pour etre son organe. 

Owen a sacrifie une immense fortune, honorablement 
gagnee, a la propagation de sa doctrine; on evalue que, 
depuis son retour d’Amerique, il a prononcd onze a 
douze cents discours en public, et qu’il a ecrit dans les 
journaux ou publie separement 3,000 articles adresses 
a diverses populations. Ses voyages ont ete perpe- 
tuels, et, quand il s’est agi de faire de la propagande , 
rien ne l’a retenu, ni la depense, ni sa sante, ni ses 
affaires. 

Il existait a Manchester une Societe d’ouvriers sous 
le titre de The community or the friendly society ; par 
linfluence et les demarches d’Owen, cette societe s’est 
agrandie, elle a pris le titre de The association oj all 
classes, oj all nations. Le comity qui la dirige est pre- 
side par Owen ; dans ce comite figurent les homines les 
plus distingues qui ont embrasse sa doctrine : 
MM. John Booth, William Smith, Robert Alger, Ju- 
nius Haslam, Baxter, Hanhart, George Fleming, Ja- 
mes Braby, etc. 

(1) Il s’etait etabli, a Londres, une societe cooperative a laquelle 
s’affili&rent celles qui se credent dans les trois royaumes , k Dublin , a 
Brighton , k Exeter, k Liverpool , k HuddersGeld , k Glascow , k Edim- 
bourg , a York , a Belfast , k Birmingham , k Manchester, a Saldfort , ^ 
Derby. 
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Plusieurs publications ont succede au Cooperative 
magazine et propagent les principes de la Society : The 
star of the east, The pioneer. The social reformer , 
The new moral world. The weekly dispatch, et plu- 
sieurs autresj ce dernier (ire a 40,000 exemplaires* 

Owen ayant accuse les religions des maux qui acca- 
blent les societes bumaines, les marchands de Bibles 
furent tous en dmoi ; ces acteurs fanatiques , qui vi- 
vent aux depens des imbeciles, prirent l’alarme, et 
toute la foule de predicants qui, sous diverses denomi- 
nations, se disputent le public, organiserent contre le 
philanthrope une persecution sourde. Ils rdpandirent 
a pleines mains la calomnie sur lui et ses disciples, 
employment tous les moyens afm de nuire a leurs 
int^rets priv^s, et pour ^toufFer le retent issement de 
leurs ecrits, de leurs predications, de leurs actions fra- 
ternelles, de leur bienfaisance universelle. 

La religion de l’aristocratie , puissante par ses ini- 
menses ricbesses et I’appui du gouvernement, ne s’ef- 
fraya pas aussi promptement; elle s’en reposait, pour 
ecraser le philanthrope, sur la haine des sectes dissi— 
dentes qui exploitent la credulity publique. 

Cependant Owen compte de nombreux disciples 
non-seulement dans les trois royaumes, mais encore 
en Amerique, en Allemagne et en France. — ’Ses disci- 
ples prennent le nom de socialistes, et l’association , 
abjurant ces haines nationales, foment ees par l’aristo- 



383 



era tie, prend le litre de Societe unwerselle des reli- 
gionnaires ratioimels et arbore la banniere de l’UNITfi. 
— Un concile annuel est investi des pouvoirs de l’asso- 
ciation et en regie la marche ; il s’assemble dans une 
des villes manufacturieres de l’Angleterre, ou se ren- 
dent les delegues de tous les congres particulars, les- 
quels sont au nombre de soixante et un. — Indepen- 
damment de ce corps ldgislatif, il y a un comity central 
en permanence , sidgeant a Birmingham : e’est ce 
comite qui donne une impulsion unitaire a la Soci<k(h 
Specialement charge de la propagation de la doctrine, 
il envoie des missionnaires dans les trois royaumes et 
sur le continent. — Les missionnaires ont un traite- 
ment d environ 30 shillings par semaine, sans compter 
les frais de voyage. — L’argent necessaire pour subve- 
nir a ces enormes depenses est fourni par des contri- 
butions individuelles de quatre pence par semaine 
(40 centimes). 

Dans les villes prineipales, telles que Manchester, 
Birmingham, Liverpool, Sheffields, etc., les socialistes 
tiennent des seances publiques et regulieres. 

On comptait deja 500,000 disciples d’Owen dans les 
trois royaumes, quand a son tour l’Eglise anglicane fut 
saisie d’effroi ; les grands sinecuristes s’assemblerent; 
dans leurs conciliabules se rendirent les coryphees du 
torysme, et il fut convenu qu’on intimiderait la jeune 
reine, afin de l’obliger a proclamer la persecution !! ! 
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Le docteur Phillpott , dveque d’Exeter, homme 
d’une extreme nullite, et toutefois ddvore de l’envie de 
faire parler de lui, saisit l’occasion avec empressement, 
et ne pouvant etre , ni un saint Ambroise , ni un 
Bossuet, il reproduit dans le xix® siecle le role infame 
des inquisiteurs du xvi e ! — II invoque les rigueurs de 
la loi conlre des hommes devoues aux pauvres ; il veut 
allumer des buchers pour des apotres veritables, qui, 
pleins de l’amour du prochain , disent aux ouvriers : 
— Venez a nous, freres, venez unir vos forces a nos 
forces, votre bon vouloir a notre bon vouloir; travail- 
lons en commun, et qu’a l’amour que nous avons les 
uns pour les autres, on reconnaisse que nous sommes 
religieux EN TOUTE VERITE. Que NOS ACTIONS 
tdmoignent de nous, et laissons aux jaux propheles le 
mensonge, les paroles fardees et le langage hypocrite. 

Cependant cet dvdque d’Exeter formule la denoncia- 
tionj — sa haine parle sans deguisement, assure de 
l’accueil favorable qui lui est reservd dans la chambre 
des lords; — pas une expression charitable n’y mani- 
feste le chretien : — ndanmoins cet homme se dit mem- 
bre de la chretientd! — il s’en pretend eveque, et il 
denonce!!... 

Le peuple anglais est encore regi par des lois du 
moyen age. — La puissance de l’opinion a successive- 
ment oblige le gouvernement a etendre sa tolerance; 
mais la plus atroce intolerance subsiste toujours dans 
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la loi. — Lord Brougham , ce grand rendgat de la 
libertfl, ne disait-il pas dans la chambre des lords : — 

" Qu’une reine d’Angleterre qui viendrait a dpouser un 
prince ne professant pas la religion de Phillpott per- 
dr ait ses droits a la couronne! » 

Une religion richement dotee et imposde par l’auto- 
rite, une religion professtie par tous les oppresseurs du 
peuple, a bien pu rdussir a obtenir autant de respect 
que la loi ; mais n’ayant rien en elle qui excitat les sym- 
pathies, elle a du n^cessairement perdre de son ascen- 
dant sur les masses : aussi des milliers de sectes ont. 
surgi sur le sol anglais. Contraint de les tolerer, le 
gouvernement n’a jamais renonce aux pretentions 

de Henri VIII, de circonscrire la pensee religieuse. 

Ce pauvre peuple anglais, auquel on rgpete si souvent^ 
quit est gouverne par la plus liberale des constitu- 
tions, s’estimerait bien heureux, si cette constitution 
modele renfermait seulement ces articles de notre 
charte : 

Art. 1 . Les Francais sont tous egaux devant la loi, 
quels que soient d’ailleurs leurs titres et leurs rangs. 

Art. 2. Ils contribuent indistinctement , dans la 
proportion de leur fortune, aux charges de l’Etat. 

Art. 3. Ils sont tous egalement admissibles aux 
emplois civils et militaires. 

Art. 5. Chacufl prof esse sa religion avec une 

25 



Soi 
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eg ale liberte , et obtient pour son culte la meme pro- 
tection. 

II existe sans doute en Angle terre du liberalising 
dans 1’ opinion ; neanmoins sur tout la tyrannie se 
trouve formulee dans la loi, et le joug de l’aristocratie 
est d’autant plus lourd que la noblesse anglaise est, 
sans contredit, la classe de la nation la plus bigote, la 
plus empetree de prejuges et la plus ignorante. — 
L’adresse presentee a la reine par les lords, pour de- 
mander des mesures repressives contre les socialistes , 
en est la preuve la plus eclatante. — On vit, a la lec- 
ture du factum de Phillpott, V untoward heros s’ani- 
mer de colere et appeler tout l’arbitraire de la loi, pour 
d^fendre l’existence de la religion aristocratique com- 
promise par les progres du socialisme. 

Quels seront les resultats de la persecution provo- 
quee par les tres-honorables lords? — Elle accelerera 
la propagation de la religion nouvelle, repond l'etre de 
foi. — Les socialistes, bravant tous les dangers, feront 
comme les apotres du Christ ; — ils parcourront les 
provinces, prechant la loi nouvelle ! — la loi dissocia- 
tion fraternelle, qui donnera du pain d tous!... et 
s^chera toutes les larmes!... — Leur voix sera puis- 
sante! car vingt millions de proletaires, dans les trois 
royaumes, pleurent et jeunent!!! 



CRAYONNAGES. 



CLUBS. 

En Angleterre les intdrets matdriels se groupent et 

s’associent avec une promptitude merveilleuse; les 

entreprises commerciales de toute nature, l’exploi- 
tation des mines, la construction des cliemins de fer, 
les colonisations , etc. , reunissent bientot un grand 
nombre de personnes qui, pour s’associer, n’ont be- 
soin d’autre mobile que lebendfice qu’elles esperent de 
l’association; et c’est la quOtite de ces benefices et non 
l’utilite politique, morale ou religieuse de l’objet de 
l’entreprise, qui les determine; ainsi, sansseconnaitre, 
s’aimer, s’estimer, sans qu’aucune opinion politique 
ou religieuse les rapproche, elles signent le meme re- 
gistre sur lequel se rencontrent des noms appartenant 
a tous les partis, a toutes les sectes , el le seul amour 
du gain suffit pour maintenir 1’harmonie dans cette 
masse hetdrogene. — On porte cet esprit, je ne 
dirai point dissociation, mais de cooperation, jusque 
dans les plus petites choses ; — les nombreux clubs de 
Londres en sont un exemple; — palais magnifiques, 
ou se trouvent reunis tous les avantages matdriels que 
pent donner l’association des interets. 

J'ai visitd plusieurs clubs dans Saint-James, Pall- 
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Mall , a Carlton-Terrace , on ne peut rien voir de plus 
richement ddcore et de plus confortable. — L’ entree 
de ces palais est reellement royale ; — de vastes ves- 
tibules, de superbes escaliers a deux branches , ornes 
de statues, garnis de beaux tapis et eclairds par cent 
becsdegaz, le tout chauffd par des tuyaux dechaleur; — 
aurez-de-chaussde,de grandes salles a manger prennent 
jour sur de jolisjardins; — au premier, de magnifiques 
salons de 50, 60, 80 pieds de long; — dans presque tous, 
des croisees s’ouvrent en portes sur des terrasses ; — en 
etd, ces terrasses sontgarnies de caissesrempliesdebelles 
fleurs; — rien n’a dte dpargne pour l’agrdment de 
ces sejours ; — les glaces, si cheres en Angleterre, ont 
la des dimensions colossales ; la bibliotheque offre la 
collection des livres les plus generalement lus ; et enfin, 
dans ces clubs, se trouvent tous les journaux anglais, 
les nouveautes , et dans plusieurs les journaux fran- 
cais et autres etrangers ; — les prix de souscription 
sont, selon les clubs, de 8, 10, 12, 15 et 20 livres 
sterling par an ; — chaque membre peut aller au 
club dejeuner, lire les journaux, faire son courrier, 
se chauffer apres la bourse, lire, un roman et enfin 
y diner. — Or on sait que, pour tout Anglais, diner 
est la grande affaire, le but de l’existence. — II 
n’est point de club passablement bien monte qui 
n’ait un cuisinier francais. — Le chef (car l’artiste 
culinaire conserve, de l'autre cot^ du d^lroit, son 
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nom grandiose), le chef est Fame de Fetablissement; 
en general, on y dine tres-bien ; dans tous on mange 
des plats a la franchise ; le sauterne et le champagne 
sont de premiere qualile, le tout a un prix fort mo- 
ddre. — Voila de grands avantages mat^riels obtenus 
par l’association ; examinons maintenant quels en 
sont les r^sultats intellectuels. Que font ces deux ou 
trois cents membres dun club? Cherchent-ils a 
s’&lairer, avec bonne foi, sur d’importantes ques- 
tions sociales? Parlent-ils commerce et politique? — 
lilterature, theatres et beaux-arts? — Non. — Ils vont la 
pour bien manger, boiredebons vins, jouereldchapper 
a l’ennui du menage; ils y viennent chercher un abri 
contre les tribulations du jour, et non pour se livrer a 
la fatigue d’une discussion soutenue sur n’importe quel 
sujet. — D’ailleurs, avec qui pourraient-ils causer? ils 
restent inconnus entre eux ; — la quality de membre du 
club n’entraine pas Fobligation de parler a ses coas- 
socies ni meme de les saluer. — Chacun entre dans 
les salons, le chapeau sur la tete, ne regardant ni ne 
saluant personne. — Rien de plus comique que de v 
voir une centaine d’hommes reunis dans ces grands 
salons, comme le sont les meubles ; — l’un, assis sur 
un fauteuil, lit une brochure nouvelle; — l’autre ^crit 
sur une table, a cot£ d’un individuauquel il n’a jamais 
parle; — celui-la, etendu sur un sofa, dort; — ceux- 
la se promenent dc fong en large; — pour ne pas trou- 



— 390 — 



bier ce silence s^pulcral, en voila qui parlent tous 
has comme s’ils etaienl a l’eglise. — Quel amusement 
ces hommes peuvent-ils trouver a se reunir ainsi ? pen- 
sai-je en les voyant. — Tous paraissaient fort ennuyes. 
— Etonnee de ce singulier mode dissociation, je m’i- 
maginais , par moments , voir une collection d’auto- 
mates. — Je demandai a 1’ Anglais qui m’accompagnait 
pourquoi il n’existait pas plus de liaison entre les 
membres de ces societes. — Comment, vous voudriez, 
me dit-il, qu’on adressat la parole a un homme qu’on 
ne connait pas, dont on ne sait rienjque, lorsqu’on 
ignore s’il est riche ou pauvre , tory, whig ou radical, 
on s’exposat a le blesser dans sa fierte ou ses opinions, 
sans egard aux consequences! — il n’y a que des Fran- 
cais qui puissent commettre ces sortesd’imprudences. 
— Pourquoi, repris-je, recevez-vous des gens que vous 
ne connaissez pas? — Parce qu’il faut un certain 
nombre de colisations pour couvrir les frais du club , 
et qu’il nous suffit de savoir, sur la respectability des. 
membres, qu’ils ontete presen tes par deux membres du 
club et agrees par le comite. 

Cette reponse peint parfaitement l’esprit anglais; 
cette societe se propose toujours, par l’associadon, 
d’atteindre un avantage materiel ; ne lui demandez pas 
d’associer sa pensee, ses sentiments, son etre moral; 
car elle ne vous comprendra pas. — Cette immobility 
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de l’ame, ce matdrialisme social ont. quelque chose 
d’effrayant. 

Les clubs, en Angleterre, rendent les hommes plus 
personnels et plus ego'istes ; ces titablissements sont a la 
fois des maisons de jeu, des cabinets litleraires et des 
restaurants; s’ils n’existaient pas, les hommes frdquen- 
teraient davantage la societe ou se tiendraient au sein 
de leur famille. Les clubs provoquent beaucoup de 
desordres dans les manages; les man’s, abandonnant la 
maison, laissent seule la pauvre femme diner sur une 
piece de boeuf qui dure toute la semaine, tandis que 
ces messieurs vont a leur club faire des diners somp- 
tueux, boire des vins de luxe et perdre leur argent au 
jeu. Lorsque jesuis partie,onparlaitd’(kablir des clubs 
a Y usage des celibataires, ou les souscripteurs pour- 
raientaller coucher en celibataires.... 



II. 

LES POCHES. 

Je crois, en v&ild, qu’il est inutile de comprendre le 
langaged’un pays pour en deviner les mceurs; toutau 
dehors vous les rdvele, et les costumes plus que toute 
autre chose. 

Comme les opinions, les mceurs, les usages et les 
modes se realisent en choses, en actions et ont des cau- 
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ses dont ils proviennent naturellemenl, je maintiens 
qu’il n’est rien sur le compte d’une nation, qu’une 
observation attentive et refldehie ne puisse vous faire 
comprendre sans le secours du langage ecrit ou parle. 

— Quand aucune trace ne subsiste ailleurs que dans 
les dcrits, les opinions, les ev&iements et les cho- 
ses sont pour nous comine s’ils n’avaient jamais existe. 

— L’obelisque de Luxor, l’arc de l’Etoile, l’eglise de 
la Madeleine, la chambre des deputes, les fontaines , 
les personnifications des villes, les Tuileries, les 
Champs- Elysees, tout l’ensemble qu’on voit sur la 
place de la Concorde ne manifeste-t-il pas un peuple 
avide de toutes les gloires , qui aime la guerre, la 
po^sie et les arts ? ne I’entendez-vous pas vous parler 
des merveilles de son histoire et de son industrie, des 
decouvertes de ses savants, du talent et du genie de ses 
artistes ? — Tandis que les rues etroites, non alignees 
et sales qui sillonnent Paris , temoignent suffisam 
ment que ce peuple est plus sensible a la gloire, aux 
chefs-d’oeuvre de l’art, qu’aux comforts de la vie. 

Les costumes ne sont pas seulement motives par le 
climat, les croyances et les moeurs, une foule de cir- 
constances viennent encore les modifier. — Si le 
bernousy ou manteau a capuchon de l’Arabe, temoi- 
gne, dans un pays chaud, des habitudes nomades de ce 
peuple; si la constate ’\niformite des costumes de 
POrient atteste Pimmobilite de ses moeurs, de sa 
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croyance et de sa pensee , on pourrait en Europe sui- 
vre la mobilite des idees, la brievete ou la longueur 
de leur regne, par la duree des modes qui les refletent. 
— L’abandon de l’epee, l’usage universel du frac an- 
nonca, en France, letriomphe de l’egalite avant que ce 
principe ne se traduisit dans les institutions. — Tou- 
tes les phases de la revolution, la guerre et la paix, 
les succes et les revers ont eu leurs costumes, et non- 
seulement les sectes religieuses, les partis politiques, 
opinions philosophiques se signalent par les vete- 
ments , mais encore on v peut reconnaitre les maux 
physiques et moraux qui affligent un pays. — L’inva- 
sion du cholera doubla en France la consommation de 
la flanelle, et l’Angleterre est le seal pays de l’Europe 
oil les tailleurs placent l’ouverture des poches d’ha- 
bit ou de redingote, en dessous. 

Je n’avais pas songe a m’expliquer un usage aussi 
incommode; rn’etant apercue de l’impatience que 
causait a un Anglais cette singuliere mode, je lui en 
demandai la raison. — Eh quoi ! me dit-il, vous ne 
la devinez pas ? — Si a Londres, comme a Paris, l’ou- 
verture des poches de derriere dtait en dessus, on per- 
drait quatre ou cinq foulards par jour; les voleurs 
ont la main si subtile, qu’ils reussissent encore a nous 
voler ; — cependant cette precaution nous preserve 
beaucoup. — Je me rappelai alors ma visite a Field- 
Lane, et je me mis a chercher pourquoi l’Angleterre 
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avail plus de voleurs qu’aucun autre pays de l’Europe. 

Le climat, la nourriture, l’atmosphere sociale r£- 
pandent un tel engourdissement, que, pour echapper a 
cet etat de torpeur, les Anglais boivent, se livrent a 
tous les exces, voyagent et font souvent les choses les 
plus bizarres. — Ce besoin de fortes emotions, qui les 
porte si souvent a compromettre leur fortune au jeu, 
a sailer exposer au danger, a faire de longs et pdril- 
leux voyages, a embrasserla vie demarin, etc., les porte 
encore a braver les lois et a se eonstituer, par le vol 
et le brigandage, antagonistes de la societe. — La pa- 
resse, l’aversion pour une tache constamment la meme, 
les entrainent aussi a violer les lois, et, par-dessus tou- 
tes les causes, la faim et le desir de satisfaire leurs 
passions sont a la fois les premiers mobiles du vol et 
du travail. — Les moralistes de l’antiquitd, les Peres 
de l’Eglise ont tous preche la resignation et le mepris 
des biens de ce monde. — En Angleterre, au contraire, 
la pauvrete est tenue pour suspecte, souvent meme 
traitde en criminelle; — le luxe, la d^bauche deibor- 
dent de toutes parts, et la ricbesse honoree, quelle que 
soil son origine, est investie de tous les emplois. — 
D aprescela, comment ne chercherait-on pas a deve- 
nir riche a n’importe quel prix ? — • Sous l’influence 
de cette morale on embrassera la profession de voleur 
com me une autre. — Main tenant on calcule les chan- 
ces du vol, et bientol voleurs et voles se feront assu- 




Source galllca.bnf.fr / Bib I iotheque nati( 



— 395 — 



rer contre les risques ; les premiers eontre les pour- 
suites de la loi et les autres contre le vol. 



III. 

UN MOT SUR L’ART EN ANGLETERRE (1). 

^ L’art ne fait de progres chez un peuple que lors- 
qu’il est descendu dans toutes les classes de citoyens, 
car l’artiste a besoin d’etre inspire par l’enthousiasme 
qu’il excite ; — et si l’amour des arts , le discernement 
des beautes et defauts sont innes chez quelques-uns, 
neanmoins presque tous peuvent l’acquerir. — Mais 
comment le gout pour les ceuvres du gdnie pourrait-il 
se propager dans un pays ou Ton juge l’individu sur 
le quarlier qu’il habite, l’appartement qu’il occupe, 
l’habit qu’il porte, le domestique qui le sert, la de- 
pense qu’il fait? Quelle inspiration peut recevoir 
l’artiste, du monde dont il est entoure, dans un pays 
ou le merite personnel n’a aucune valeur, n’a droit a 
aucune consideration, s’il n’est accompagne de la 

(l) Eutout pays, l’art est un sujet si immense, que, pour bien en faire 
comprendre l’etat present , il convient d’en tracer l’histoire : c’est ainsi 
que j’aurais proc^de pour l’art anglais, si j’avais entrepris d’en parler ; 
mais, pour cela, il m’eut fallu passer beaucoup de temps en Angleterre, 
et consacrer un volume, au moins, a un sujet de cette importance ; mon 
intention n’a done ete que d’indiquer ici quelques-unes des causes mo- 
rales qui entravent l’art en Angleterre. 
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richesse ! Qii’IIorace Vernet, Scheffer, Victor Hugo, 
George Sand, Lamennais, mademoiselle Mars aillent 
a Londres, se logent dans une des petites rues avoisi- 
nantLeicester-square, an deuxieme £tage d’une maison 
de modeste apparence, et sortent a pied ou en omnibus, 
on leur fera peut-etre une visile, mais pas deux. — On 
recevra parfaitement une ancienne courtisane de Ve- 
nise, si, pour appuyer son titre de princesse, elle a 
50,000 francs de rente, une belle voiture et une riche 
livree; mais si un de nos celdbres artistes se promene 
dans Regent-street avec un habit rape et un chapeau 
fand, on poussera la grossieret^ jusqu’a ne pas lui 
rendre son salut. — Ce peuple est £lev6 dans le m£- 
pris de la pauvrete. — Le moyen qu’il ait aucune 
grandeur dans Tame! il ne s’estime lui-meme qu’en 
raison des richesses qu’il possMe. L’Anglais a une 
profonde horreur pour tout ce qui sent la pauvrete. 
— La livree, non de la misere, mais seulement de la 
gene, est a ses yeux le plus fletrissant pilori! Cela 
nous explique pourquoi l’Angleterre ne produit que 
bien rarement de grands artistes ; on n’y commence 
pas, comme chez nous, par acqu^rir du talent. — A 
quoi bon ? — le talent n’est pas la chose principale, il 
est 1’instrument et non le but. — Ce serait done in- 
tervertir la marche indiqu^e par l’opinion, et se con- 
damner a n’etre jamais qu’un ouvrier a la solde des 
autres; — il faut d’abord travailler a acquerir de la 
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fortune, sauf, plus tard, a cultiver l’arl, si la vigueur 
n’est pas entierement eteinte. — Les jeunes Anglais 
qui deviennent artistes, sans avoir de fortune pour se 
faire valoir, se condamnent a exercer leur talent hors 
de chez eux. 

Comment l’art se developperait-il dans un pays, 
avec un pareil etat de clioses? comment, chez un peo- 
ple dont toutes les tendances convergent vers le mate- 
rialisms, l’art pourrait-il fleurir?— ** Aussi l’Angleterre 
est-elle en Europe, sous le rapport artistique, une ve- 
ritable Siberie. 

Voyez dans quelle estime l’art y est tenu. — Je trans- 
cris la citation du Quarterly journal oj agriculture, 
donnee par la Phalange du 1 5 janvier : « Vantez 
« maintenant, si vous voulez, les Michel-Ange et les 
« autres faiseurs de statues, tous ces artistes qui mo- 
te delent le bronze et la pierre; n’est-ce pas aussi un 
tt grand staluaire, un grand artiste, ce Bakewell qui 
« sculpte la vie , qui prend des bceufs pour ses blocs , 
« qui ne cr£e pas comme les autres a I’image de Dieuj 
« qui fait plus, qui reforme l’ceuvre de Dieu ; qui ne 
« manie pas comme eux la matiere morte, inerte, sans 
« reaction ni resistance, mais les membres animes 
« qu’il faut tailler dans le vif, qu’il faut modeler dans 
« le sang, dans les nerfs, dans le mouvement et dans 
« la volonte. » 

Bakewell etait doue d un esprit d’observation tr^s- 



rare, etil a fait faire de tres-grands progres a l’4cono- 
mie rurale, mais il faut etre Anglais pour comparer 
cette sorte de gdnie a celui de l’artisle ! 

Le protestantisme n’a voulu faire usage que de l’art 
oral pour la propagation de ses doctrines, et, dans les . 
pays ou il s’est etabli, les autres facultes dont Dieu 
nous a doues pour manifester la pensee sont resttles 
inactives. — L’imagination, pour peindre les impres- 
sions et exciter l’emotion d’aulrui, a et£ circonscrite 
dans le langage de la parole. C’est ainsi que l’islamisme, 
ce grand protestantisme du vi° siecle, renferma dans 
les recits cette belle imagination orientale; les beaux- 
arts disparurent des contrdes qui furent leur berceau; 
bientot l’on ne comprit plus le langage piltoresque; le 
sens allegorique des formes de I’art grec et de ses syrm 
boles devint aussi inintelligible que les hierogly- 
phes. 

Non que je veuille dire que les mosquees soient 
aussi nues, aussi depourvues d’ornements que la ge- 
neralite des eglises protesLantes ; mais, comine l’isla— 
misme proscrit la representation de 1’homme et de 
toute espece d’animaux, les architectes italiens ou 
arabes qui ont construit des Edifices en Orient les ont 
ornes de feuillages, decoupures en dentelles, toute- 
fois sans attacher aucun sens a ces ornements. Dans 
l’interieur des mosquees, on voit Merits sur leurs murs 
de longs passages de l’Alcoran ; mais, except^ le crois- 
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sant et les milliers de lampes suspendues aux domes, 
il n’existe dans les temples musulmans aucun symbole. 

Les monuments du moyen age, qui subsistent en 
Angleterre, demonlrent combien a cette Spoque l’ima- 
gination y Stait developpee; on peut toujours, avec 
le secours des chroniques , en lire la pensee; — tan- 
dis que, si nous portons nos regards sur les edifices 
modernes, nous rencontrons des emprunts a toutes les 
architectures, bizarre melange de toutes les formes, 
sans nulle harmouie , sans nulle pensSe. — Les con- 
structions d’utilitS publique ont des proportions gigan- 
tesques, rSpondent parfaitement bien a leur destina- 
tion, c’est tout l’Sloge qu’on en peut faire; mais il ne 
faut y chercher ni idee accessoire, ni souvenir, ni 
grace, ni pensee; — c’est le vetement de la quakeresse, 
et non 1’ elegant costume de la fashionable de Paris. 

Les Sglises, les theatres, les colleges ne sont plus 
que des speculations industrielles. — L’Angleterre a 
oubliS l’expression de Part; — l’harmonie dans ses 
temples n’exalte point lame vers Dieu, le peintre n’y 
a pas transports les drames des livres saints, n’en.a 
pas rendu la morale Sloquente. — Le statuaire n’y a 
point mis les personifications de Moise et du Christ, 
de Marie et de Madeleine, ni Ambroise, ni Augustin, 
ni Hildebrand j aucune fresque, aucun bas-relief ne 
rappellent, dans les theatres, les costumes et mceurs des 
siecles qui nous ont precedes, et les dieux de la scene 
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dans l’antiquite et les temps moderncs. Les colleges 
ne retracent dans leurs decorations aucnn de ces 
grands problemes qui preoccupent la pensee humaine; 
les jeunes gens ne s’y exercent point a l'intelligence 
des revelations, a l’expression de la pensee divine, aux 
amusements de la scene. — La raison mathematique a 
pr<ivalu, a tout aneanti; les idbes s’expriment en 
chiffres, les pensees en figures gbometriques. 

La langue franque, dont font usage les peuples de 
la Mediterrande, marqucterie composee de toils les 
idiomes, donne fid be du patois architectural qu’on 
rencontrea Londres. — Quel’etrangerdesireuxd’apprc- 
cier le gout des Anglais, le sentiment qu’ils ont de l’liar- 
monie, se transporte, avant d'aller visiter une de leurs 
exhibitions nationales, sur la place dite deTrafalgar ,-a 
la vue de tous les edifices et monuments entasses sur 
cette place, il pourra se faire l’idee du chaos dans l’art! 
— Le palais de la reine est mesquin, lourd et triste; 
son architecture n’a rien d’original : la premiere fois 

qn’on le voit, on croit se rappeler 1’avoir vu II est 

trap petit pour une residence royale, et les grandes 
receptions ont lieu au vieux palais Saint-James. Le 
petit arc de triomphe, bati apres coup, cache entiere- 
ment la facade du palais; il est copie sur celui du 
Carrousel. — La collection du musde national de Pall- 
Mall est peu considerable, mais elle contient des ta- 
bleaux des premiers mallres : des Rembrandt, des 
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Claude Lorraiu de la plus grande beautd, des Leonard 
de Vinci, des Rubens, des Teniers, des Sebastiano del 
Fiombino, desVan-Dyck, des Poussin, unMurillo admi- 
rable, un Raphael apocryphe; puis des Hogarlh, des 
Wilkies, des Lawrence, etc. 

L’homme riche sent le vide des richesses et envie 
l’existence agilee de l’artiste et sa gloire. Arrivee a une 
haute opulence, l’aristocratie anglaise regretta la pen- 
see po^tique qui animait la vie de ses ancetres, et 
porta ses regards jaloux sur ITtalie, la Flandre et la 
France. 

Depuis le commencement du siecle dernier, l’or- 
gueil des lords et des parvenus a mis l’enchere, en 
Europe, sur tous les objets d’art. L’Angleterre est le 
pays ou il existe de plus nombreuses et de plus prd- 
cieuses collections en antiquites et en chefs-d’oeuvre 
des temps modernes ; mais, presque toujours inacces- 
sibles aux etudes des artistes , ces chefs-d’oeuvre sont 
perdus pour le progres de l’art. 

On rencontre frequemment, dans les galeries des 
seigneurs anglais, des copies parfois tres-mediocres, 
et qui, cependant, sont inscriles, dans le catalogue, 
avec les grands noms de Leonard de Vinci, Raphael, 
Dominiquin, Velasquez, Murillo, le Sueur, le Poussin, 
Rubens, Teniers, etc. Les proprietaires de ces copies 
maintiennent,avecopiniatretd, qu’elles sont des origi- 
nauXj et se tiennent pour offensds quand on ose ele- 

26 
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ver dcs doutes stir leur authcnticite, soil qu’eux-me- 
ntes aient paye des sommes enormes pour ces croutes , 
ou qu'ils en aienl herild de leurs peres, comme s’ils 
sentaient inslinctivement que [’intelligence de l’arl est 
le veritable tilre de superiorite. — C’est alors que les 
richesses , les grandes distinctions sociales jointes a 
I’ ignorance, font mal a voir; on souflre pour la gloire 
des grands hoin mes, dont les oeuvres sont seqttes- 
trees, privees des hommages du public, et ne peuvenl 
exciter ni l'enthousiasme, ni [’emulation de 1’artiste; 
— Oh ! alors on eprouve un sentiment de mepris pour 
ces riches, veritables geolicrs du genie. 

IV. 

VOYAGE A BRIGHTON. 

Les diligences anglaises onl de beaux attelages, sont 
Ires-legeres , ne portent presque aucun bagage; tout 
est prevu pour alteindre la plus grande rapiditd; 
mats, dans leur construction, on ne tient aucun compte 
de la coinmodite, du comfort, je dirai meme de la 
stlrete des voyageurs. — Je ne crois pas qu’il existe 
au rnonde une maniere de voyager plus ddsagreable et 
plus fatigante que par les diligences anglaises. 

Le coffre de ces diligences contient quatre places, et 

les banquettes de l’imperiale douze ou seize. Les 

places de l’intbrieur coiitent double; elles ne sont ni 
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meilleures, ni meins bonnes que celles des voitures du 
continent. — On monte sur 1’imperiale an moyen 
d’une^chelle, et, quand on y est perchd, il faut subir 
le froid ou la chaleur dans toute leur intensity, etre 
expose au vent , au brouillard , a la pluie, a la grele , 
ausoleil, a la poussiere, et courir ineessammenl le 
risque de tomber sij le jour ou la huit, le sommeil 
vient vous surprendre. — Je ne vois rien d’d^al a 
l’incomfortabilite de ces places que ledos.du chameau 
dans le desert. 

J’ai fait plusieurs voyages dans l’interieur de l’An- 
gleterre; je me bornerai a raconter un seul de ces 
voyages , afin d’eviler de lasser par la monotonie dc 
mes descriptions; car l'aspect de la campagne est d’une 
accablante uniformity. 

C’etait l’annee derniere, a la fin d’aout; le temps 
<i(ait lourd, orageux, et d’heure en heure il tombait 
des ond^es comme en France au mois de mars. — Vers 
onze heures je me rendis, avec mes bagages, dans Pic- 
cadilly ; toutes les malles, sacs, paniers, etc., furent 
charges sur la diligence, et nous montames ensuite. — 
Je fus placee, moi troisieme, sur la derniere banquette 
de l’arriere, et j’avais trois personnes en face : les ban- 
quettes du devant etaient entierement garnies. — Nous 
faisions des veeux pour que les deux places a prendre sur 
nos banquettes restassent vacantes jusqu’a Brighton ; 
car nous etions ires a l’etroil. — Deux messieurs se pre- 
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senterent; mais, voyantsipeud’espace, ils ne voulurent 
pas monter. — Nous avions laisse Londres a plus d’un 
mille derriere nous, quand la diligence s’arreta devant 
unc jolie petite maison, et deux dames, dont l’uneetait 
enorme, vinrent occuper les deux places vacantes. — 
Oh ! alors je pus juger completement du charme d’un 
voyage sur une diligence anglaise!!! 

Nous etions tellement entasses , que les quatre per- 
son nes occupant les coins se trouvaient obligees de 
passer la cuisse par-dessus la petite rampe de fer qui 
termine chaque banquette. De plus, les cartons, les 
paquets et paniers nous envahissaient de toutes parts. 
— A chaque ondee quatre parapluies s’ouvraient ; 
alors un concours de gouttieres venait encore ajouter 
a la calamite. — Le soleil ne nous donnait pas moins 
d’embarras pour nous en garantir ; cette position etait 
intolerable! — Cependant sur le devant de la voiture 
nos compagnons se plaignaient encore plus fort ; le 
vent leur chassait la pluie avec violence dans la figure, 
et une pauvre dame enceinte se trouva tellement 
incommodec, qu'elle perdit connaissance entierement. 

J'alteste la verite du fait que je vais raconter, quoi- 
qu’il puisse paraitre incroyable, autant par l’inhuma- 
nite qu’il suppose que par le respect de la propri&e, 
porte a ce point, de la partdeceux qui le souffrirent. 

La voiture s'arrela, et les voyageurs, aides du con- 
duetcur, descendirenl la malade pour la fairc revenir 
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a elle. — Nous profi tames de la circonstance pour des- 
cendre aussi; la pauvre dame se trouvait dans un etat 
tres-alarmant. — Le conducteur nous dit : Dans l’in- 
terieur de la voiture il n’y a que deux vieilles dames; 
elles ont payi les quatre places, dont deux sont oc- 
cupies par leurs deux chiensj peut-etre que, si on le 
leur demandait, permetlraient-elles a la malade d’en- 
trer. 

Le conducteur ni personne n’osaient faire cette de- 
marche, tanten Angleterrel’hommes’isolede l’homme ; 
tant le respect pour la propriiti l’emporte sur le res- 
pect pour 1 humanite ! — Un monsieur pensa que, si 
j allais adresser la demandeaux deux vieilles, je courrais 
moins de risque, en ma qualite d etrangire, d’etre re- 
fusee ; ce monsieur espirait que, par amour-propre na- 
tional, elles n’oseraient pas montrer 1'egoisme anglais 
dans toute sa nudite; cependant les deux dames, ayant 
vu tout ce qui se passait et tres-bien entendu ce qu’on 
disait, avaient retiri leurs deux chiens de la portiere, 
ferme les glaces, et faisaient semblant de dormir. — 
Depuis le commencement de cette scene, je les avais 
suivies deToeil, et n’avais pas perdu un seul de leurs 
mouvements. — J’itais sure de la reponse qu’elles al- 
laient me faire; toutefois je ne balancai pas et j’allai 
frapper au vasistas : je frappai plusieurs coups et tres- 
fort; a la fin une vitre se baissa a moitie, et on me de- 
manda dun ton sec ce queje voulais. — Madame, lui 
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dis-je en francais, je viens vous prier de vouloir bien 
rendre un service a une pauvre dame qui est bieri 
pialade ; elle est lout a fait incapable de se tenir sur 
la banquette d’en haut ; permettez-lui d’occuper aupres 
de vous une des places restees vacantes. — • Madame, 
me repon,dit-elle d’un[ ton encore plus sec, nous avons 
paye les quatre places, parce que nous ne voulions pas 
etre genees , et ceque vous nous demandez est tout a 
fait impossible. —5 En aehevant ces mots , elle referma 
brusquement la glace et se rejeta dans le fond de la 
voiture. — Tout le monde futindigne de cette inhu- 
manity ; mais chacun repetait : — Elleestdans son droit, 
elle a paye. 

Malheureuses gens! comme si le precepte de cha- 
rite n’etait pas au-dessus de tons les droits et de toutes 
leslois ! — En lesentendant parler ainsi, necroit-on pas 
lire dans un des livres de Moise : — « Qu’il ne sera rien 
fait a l’homme qui aura tue son esclave, parce qu’il l’a 
achete de son argent '(1). » 

Cet accident tourna bien pour moi; car, ayant cede 
ma pl^cc a la malade, j>e me troiivai mieux a la sienne, 
quoique j’y souffrisse du froid et du vent, mais au 
moins je pouvais allonger les jambes et m’adosser a 
une malle, ce qu’il m’&ait impossible de faire a la 
place que j’occupais d’abord. — Vers trois heures la 

ft) Exode> chap. XXI, versel 2t. 
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pluie cessa, le temps devint clair ct frais, et je pus jouir 
d’un superbe coup d’ceil , 

Les campagnes,en Angleterre, off rent l'aspect d’une 
riche fertility ; les arbres sont d’une beaute remar- 
quable, les haies touffues et vivaces, les prairies d’une 
admirable verdure : ce qui m’a toujours frappee, c’est 
eette multitude de haies dont les terres sont entourees, 
et qui, vues d’une certaine distance, donnent a la cam- 
pagne l’aspect d’un jardin potager, divise en petites 
plates-bandes symetriquement encadrees de buis; je sais 
que des ecrivains, auteurs de voyages pittoresques, ont 
prodigue les Stages a ces verdoyantes clotures. 

€ependant,si on prend la peine d’analyser l’impres- 
sion qu’elles produisent, on reconnaitra qu’elles re^ 
duisent, par leur uniformity, un grand royaume aux 
proportions d’un parterre; — ensuite ellesprivent la 
culture d’une immense etendue de terre, et dans un 
pays ou le ble, les aliments de toute espece sont tou-r 
jours chers, ou tant de personnes meurent de faim,— 
dans un pays ou les pares des riches proprietaires e^ 
la nourriture de leurs chevaux de luxe enlevcnt a la. 
culture une grande portion du territoire, la perte de. 
terrain qu’occasionnent les haies me para it etre, en 
economie rurate, une faute tres-grave. — C’est ainsi 
qu’apres avoir savoure quelques instants cette fraicheur 
suave repandue generalement sur la campagne, frai- 
cheur qui est, cert.es, achetee bien cher par rhumidite 
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du climat, je ne pus m’empecher de reporter ma pensde 
sur la situation du peuple d’un pays dont tout le sol 
est enferme de haies impendtrables, qui tiennent sous 
clef bid, ponunes de terre, navets, et jusqu’a l’herbe ! 
Si le peuple ne mourait pas de faim, les champs se- 
raient libres, et les recoltes sur pied, ainsi que les 
meules de foin et de ble, seraient, sans cloture et sans 
erainte, exposdes a la foi publique, comme on le voit 
en France (1). 

Lorsque, pour la premiere fois, je parcourais les 
campagnes d’Angleterre, la vue des villages me lit 
d’abord croire qu’ils venaient d’etre batis ; mais, en 
poursuivant la route, je reconnus bientot que les mai- 
sons de tous les villages etaient dgalement neuves , et 
je compris que les paysans anglais devaient avoir pour 
tegle de faire blanchir et peindre leurs maisons tous 
les ans, ou tousles deux ans au moins.— Sans doute, 
cette propretd est tres-louable, et j approuve ce soin pour 
les murs, les contrevents, les portes et les grilles; mais 
ll en resulte une monotonie bien fatigante. — A voir 
toutes ces maisons neuves, le voyageur croit parcourir un 
pays qui ne date que de vingt-cinq ans ; il se dit : Les 
gens qm habitent ces villages n’y sont pas nds; et,s’il 
rencontre un vieillard courbe sous le poids des ans, 

(0 On ne fait guere usage des haies, en France, que pour la cloture 
des jardms ; on s’en sert aussi , dans certaines localiles , au hol d de la 
mer, pour abriter les arbres fruiliers des vents. 
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il eherche en vain ou peut etre ne cet homme. 1 — Du 
reste, celte proprete exterieure des maisons est encore 
une apparence a laquelle l’interieur est loin de re- 
pondre. 

Enfin, a six heures du soir nous arrivames a Brigh- 
ton : d’apres tout ce que j’avais souffert, je songeais a 
la peine et a la fatigue que devaient endurer ceux qui 
partent de Londres a sept heures du soir, pour n’ar- 
river qu’a cinq heures du matin a Brighton. 

V. 

LA CUILLER DE FER. 

La fontaine revele la Providence ; la nature n a 
point de creation autour de laquelle voltigent. des idees 
aussi riantes, aussi gracieuses; le bocage n’a point de 
lieu ou l’inspiration podtique et religieusese fasse au- 
tant resssentir. — Elle abreuve les oiseaux du ciel et 
les liotes des forets ; le berger y mene boire son trou- 
peau, la jeune fille y vient puiser de l’eau ; c’est la 
quelle entend les premieres paroles d’ amour, et c’est 
la aussi que se rend le vieillard epuise, dans l’espoir 
d’une charite. — La caravane , harassee de fatigue , a 
sa vue precipite sa marche,elle etanche sa soif ardente, 
et l’eau, en s’echappant dans le ruisseau, repete le nom 
d’ Allah ! 

Le musulman legue des dons a la fontaine ; aupies 
d’elle le derviche vient prier, et Dieu y reunit tous les 
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Sires Smanes de Ini, — partout la fontaine parte espe- 
rance et bonheur; pourquoi en Angleterre ne rap- 
pclle-t-elle que l’dgolsmc du riche et Ic malheur du 
pauvre ? 

J’ai emporte de Londres un son que la vue de Pin- 
fortune fera toujours vibrer en moi, son qui me rap- 
pelle le pauvre proldtaire anglais opprime, pressure par 
le riche; — le mendiant demandant furtivement Pau- 
mone et tombant d’inanition dans les rues; enfin tous 
ces etres desheritds des dons du ciel, tous ces parias 
qui couvrent comme d’une lepre cette immense ville, 
dont le luxe est si scandaleux, la misere si affi-euse ! 

II n existe a Londres aucune de ces fontaines somp- 
tueuses et monumentales qui animent les places de 
Paris et parlent a tous le langage de l’art; inais on 
rencontre, dans beaucoup derues, des borne s-f out nines 
en fer et a pompes. Une chaine de fer est fixee au pilier, 
au bout pend une cuiller du meme metal. — Cette 
cuijler est la coupe economique ofFerte au pauvre par 
son seigneur et maitre le riche. — « Voyez, chez nous 
1 eau ne qoute rien au peiiple, il en peut boire commo- 
dement et sans aller la puiser a la riviere. » — Ainsi 
parlent les personnes des clashes aisces,qui,a Londres, 
ne boivent jamais d’eau. 

Dans un paysoii l’eau pure est tres-maljaisarite, ouil 
laut faire usage de cordiaux pour resister a riiumidite 
et aii froid, n’est-ce pas le comble de la cruaute de 
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niettre lcs boissons fermentees hors de la portte d« 
peuple, par les droits enormes dont on les charge? — 
Dans uh pays ou a peine un individu sur vingt-cmq 
peut boire du vin, et un sur sept de la biere, n’est-ce 
pas une ironic insultan te d’offrir a boire au peuple de 
Londres l’eau qu’ont souillee tous les egouts de la ville? 

— Laissez l’entree libre a l’orge , aux ctreales ; ne 
mettez pas plus de droits sur le vin et la biere qu’il 
n’en existe en France, alors et seulement alors> aris- 
tocratic anglaise , on croira a votre amour pour le peu- 
ple, a votre humanite ; alors on vous tiendra compte, 
on louera meme votre bienfaisance, de donner gratis 
aux pauvres X can qu’ils ne peuvent payer a la compa- 
gnie qui la fournit a la ville. 

A dix pas de ma maison, etait une de ces fontaines; 
a chaquc instant j’entendais le bruit de la chaine et 
de la cuiller retombant sur la borne, et je me disais : 

— Vojla un de mes freres qui boit de l’eau, de cette 
eau de Londres, si fade, si nauseabonde! — Toute 
l’eau distribute dans la ville ne provient pas, il est 
vrai, de la Tamise, mais il n’en est point qui ne 
dtbilite l’estomac, et ne donne souvenl la dyssenterie 
ou les fitvres ! — Ce son dur du fer me brisait le 
eceur ! il vibrait a mon oreille comme un glas funebre! 

— Pauvre peuple! Dieu te laissera-t-il a la merci de 
tes lords; de ces lords qui, sans pitie, te voient mou- 
rir de cetle mort lente et cruelle qui tue, a chaque 
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heure, a chaque inslant, la vie time se d^baltaril 
en vain dans son agonie? — Oh! cette pensee est 
horrible ! — Le conqu^rant detruit par le fer et le 
feu, il use du droit de la guerre : le conqu^ranl s’est 
presente ouvertement en ennemi, il n’a pas dit hypo- 
critement qu’il venait proteger le peuple, tandis qu’il 
le reduisait en esclavage ! — Mais d&ruire tout un 
peuple par la misere et par la famine ! lui imposer le 
joug le plus lourd que jamais population d’esclaves 
ait porte! l’obliger a se contenter de haillons pour 
vetements, de quelques racines pour nourriture, d’eau 
pour boisson, et a travailler tout le temps qu’il a les 
yeux ouverts, sous peine de mourir de faimHJ — oh! 
lords d’Angleterre, ce systeme est la plus barbare, la 
plus atroce des tyrannies! — Dieu ne permettra pas sa 
dur^e 

Il y a cinquante ans que le peuple en France brulait 
les chateaux, et vingt fois l’Europe en armes a dte im- 
puissante pour empecher sa cause de triompher. — 
Actuellement l’Angleterre retentit en tous lieux de cris 
de revolte et de destruction. — Oh! lords, repentez- • 
vous, redoutez la vengeance du peuple, apaisez son 
indignation, et rappelez-vous cet adage aussrj 
le monde : — « Vox populi, vox Dei/>\ ' 



FIN. 
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